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PREMIÈRE LIVRAISON. 



SOMMAIRE. 



L*aDteiir,en dédiant son livre au vénérable M. Mardael, le dé» 
die à rancien clergé de France. — Avant-propos. — Un mot 
de M. d'Eckstein et un mot de M. de Muntholon, au sujet de ce 
recueil — M. Thiers et M. Cousin. — L'Évangile de Napo- 
léon. — Ëpigramme contre le Conseil royal de l'instruction 
publique. — L'âme de Napoléon. — Visite de l'auteur à 
MM. Las Cases , Montholon , Marchand , Bertrand et Gour- 
gaud. — L'Empereur et M. Montholon à l'Ëlysée-Bourbon , 
«n 1815. 
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Vénérable Père, 

C?^^^ a^5^.? de votre nom pour indiquer quUl 
ne s'agit point ici ni dun écrit frivole^ ni d'une 
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cewre profane. Le lien spirituel qui m*unit à 
vous^ et le besoin de votre appui^ sont le motif 
de mon hommage^ et sans doute aussi de Taccep- 
tation que votre modestie daignera en faire. 
Après avoir encouragé mes efforts et pris la 
peine de revoir mon travail^ vous ne refuserez 
pas J! en protéger les résultats. D^ ailleurs y c'est 
encore la religion que vous servirez , puisqu'il 
s'agit ici exclusivement y du témoignage précieux 
d'un grand homme en faveur de la foi. Qui ne 
sait la magie dun nom aussi populaire que ce-- 
lui de Napoléon^ et notre pente naturelle ànous 
ranger avec ceux que nous admirons l Enfin^ 
les opinions religieuses du moderne César se-* 
ront explicitement connues : on lira ici son ad- 
hésion au christianisme , et en particulier ses 
raisons de croire à la divinité de tHomme-Dieu^ 
qui sont bien les raisons d*un homme de génie. 
Tous y pour la première fois, nous t entendrons 
parler sans ambiguïté de nos dogmes^ et formu- 
ler Vaveu de son sentiment intime , avec cette 
hauteur de vue, cette persuasion sympathique^ 
avec la même éloquence qu'on admire dans ses 
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écrits et dans ses proclamations à ses armées. Et 
le lecteur^ remontant^ par le souvenir^ vers les 
premières années de Vélévation au poui^oir de 
cet homme extraordinaire^ dira : « Foil^ bien 
i> le législateur qui rouvrit les églises , qui re- 
» noua les liens rompus de V unité chrétienne^ 
y^ et qui raidit la France à f impiété. » La reli^ 
gioUf qui fut consolée par un guerrier couronné^ 
dei^oitplus tard consoler le héros restaurateur 
de nos autels. A SainSe^Hélène^ où la guerre 
et les soucis du trône n^étoient plus un obsta- 
cle à la grâce j Napoléon^ rendu à lui-même^ 
éprouvé et grandi par t adversité f enfin ft^ troi^vé 
digne de Dieu... L'empereur est mort marqué 
de Ponction qui présage un élu^ comme il ta- 
voit été de T onction qui bénit et consacre tauto^ 
rite temporelle des princes. 

Tel estf vénérable père, le contenu de Véçrit 
qui parott sous vos cmspices. Notr^ siècle peut 
ajouter à cette liste brillante et nombreuse des 
grands hommes qui se sont honorés de leur foi à 
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VÉpangile, le nom de Napoléon. Son titrectem* 
pereur^ ses victoires ^ la grandeur de son génie, 
l'excès inouï de son élévation et de son abois-' 
sèment^ Vont donné en spectacle à Vunîvers. On 
en est encore préoccupé^ comme d*une comète 
qui a disparu. Ajouter à tant d' éclat ^ dont brille 
sa têtCj le rayon sacré de V auréole chrétienne^ 
c^est embellir un objet cher à la France, c'est 
aussi célébrer le triomphe de la religion^ qui a 
définitivement conquis Vâme de ce conquérant 
du monde ^ c^est édifier les chrétiens; peut-^tre 
même, j'offre à nos grands hommes d'état un 
sujet, pour le moins, de réfléchir... 

J'en ai V espérance; puisse le grand nom de 
Napoléon aider à mon succès! puisse la leçon' 
de ses derniers instants être entendue ! 

Pour atteindre un butpieux^ pauvre, je lî^ai 
pas Sollicité for des riches; car je ne désire 
point la richesse; je n^ai point non plus invoqué 
le monde, ni les grands de la terre, ni la nais^ 
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sance^ ni le pou^^oir^ qui ne sont plus qu*un 
thème obscur de mille contradictiom^ et pour 
la société quun sujet dejfroi^ une source do- 
larmes. Orphelin , f invoque Dieu seul et son 
sanctuaire... Mais foi confiance Savoir honoré 
V époque j en me plaçant sous la protection dun 
humble ecclésiastique ^ riche seulement de sa 
piété j de sa science et de F amour de ses devoirs. 
Du moins f je suis certain d avoir bien agi^ en 
ne consultant que moncœur^ puisque je n^ai rien 
fait qui puisse déplaire à qui que ce soit au 
monde. Hélas I c^est à cela que se réduit^ dans 
ce siècle-ci^ l'autorité du prêtre, qui n^ a jamais 
eu d'autre contact açec le monde que celui de 
sa prière et dune bénédiction constante. Oui, si 
sa charité ne nous entraine tous à Fimiter, du 
moins son nom vénéré, qui rappelle tidée dun 
dévouement exclusif à ses fonctions , et dune 
consécration de toute la vie au service de Dieu, 
commande encore cet hommage. 

Mais pour vous louer, vénérable pèrè^ ou 
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plutôt pour me glorifier^ vais-je indiscrètement 
déchirer le voile de modestie qui cache et qui 
doit cacher le seryiteur de Dieu à un monde 
qui rCen est pas digne? 



Non , je ne trahirai ni le secret du ciel y rU le 
vœu de r humilité; je ne dirai rien dune vie 
consumée de bonnes œuvres et de charité. 



Mais votre zèle pour la défense des saintes 
lois y sur lesquelles Dieu lui-même a fondé la 
société y et qui protègent la perpétuité de la fa- 
mille ^ ce zèle me pardonnera de signaler ici 
votre ouvrage de l'Autorité paternelle et de la 
piété filiale: livre y ou plutôt feuve sacré y où 
coulent à pleins bords le flot des bons principes y 
les idées saines et pures y capables de guérir les 
plaies et d'emporter dans leur cours y si vif et si 
mesuréy toutes les erreurs de ceux quiy inspirés 
par leur ange gardien y viendront s'jr désal- 
térer... 
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jth ! certes y quand mon cœur honore^ et salue 
par une inclination profonde , le défenseur d0 
tous les pères ^ Cami de tous les fils j je suis as^ 
sure de ne pas trouver un seul contradicteur^ 
et qiCil n*est personne qui n^ applaudisse à ma 
piété , qui ne s en émeui^e , et qui ne s'incline 
aussi profondément que moi-même j devant vos 
cheveux blanchis dans le service deDieu. 



Animé de la plénitude £un tel sentiment^ et 
déposant à vos pieds l'hommage de ces quel-- 
ques pensées j permettez-moi, vénérable père, de 
les offrir également à ce reste précieux de 
vieux prêtres ^ de V ancien clergé de France, à 
ces vétérans du sacerdoce qui, dans la persécu^ 
tion suscitée à V Église, vers la fin du dernier 
siècle, ont préféré, sans hésiter, F exil, la misère, 
et la mort même, à une lâche apostasie : vous 
étiez avec eux, leur choix fut le vôtre, souffrez 
donc qu'en implorant votre bénédiction ^ fim^ 
plore aussi la leur... 
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Dans cette attente ^ je suis apec une vénération 
profonde y 



Vénérable père , 

Votre très-humble et très^obéissant ser-^ 
viteur et fils en iV. 5. Jésus-Christ. 



Le chevalier deBBàuxERNs^ 

Gomini8$aire de charité du !•' arrondissement, 
rue des Batailles, 18. 



AMH?-F1©F®§, 



AVANT-PROPOS. 



Comme on Ycit dans Tcati l'image de celui qui ta regards, 
mttsi ïê emat do l'homme est connu de Thomme. 
CHAP. XZTII, 19... proTerbeaj 



Le titre de ce recueil , Conversations 
religieuses de Napoléon , m'oblige à en 
établir l^authenticitë. Simple metteur en 
oeuvre de la pensée d'autrui, je dois au gé- 
nie, au public autant qu'à moi-même de le 
déclarer. L'écrit qu'on va lire , n'est point 
un mensonge, ni quelque élaboration vul- 



gaîrede la cupidité, mais une parole im-' 
provisee à Sainte-Hélène, dont Fécho est 
transmis au lecteur, tel qu'on l'a recueilli 
des auditeurs de l'illustre improvisateur 
lui-même, avec ce scrupule et ce respect 
qu'inspire tout ce qui émane de ce grand 
homme. Allant au-devant de quelques dou- 
tes que l'esprit de méfiance nous a suggérés 
à nous même : « comment, disions-nous au 
noble personnage duquel nous recevions la 
meilleure part de cette religieuse confidence, 
comment des documens de cette importance 
n'ont-ils pas encore été portés à la connais- 
sance du public ? » Voici la réponse : « Pour- 
quoi cela? rien de plus simple, personne 
n'a fait les questions que vous faites , per- 
sonne ne s'est inquiété de ce qui vous in- 
quiète. » 

Qu'on fasse un retour sur soi-même, 
qu'pn s'interroge, interrogeons la curiosité 
du jour , et chacun saura le secret de l'omis- 
sion et de la négligence qu'on répare ici. 
Ce qui est futile et romanesque nous cap- 
tive plus volontiers que les scènes de l'his- 
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toire. L'attention si éveillée^ devant les 
trëtaux du premier feuilletoniste quis'offi*e 
à nous^ s'affaisse et s'endort oisive devant 
le portail d'une église. On n'estime plus 
que médiocrement l'Évangile, nous saluons 
à peine de l'aumône d'un coup-d'œil un 
roi qui passe, mais nous estimons infini- 
ment M. Thiers, on adore son esprit et sa 
moralité maîtrise M, Barrot (1). La con- 
science s'en indigne^ et la vérité jaillît du 
premier choc qui l'appelle. En voici la 
preuve : quelqu'un me demanda s'il y au- 
roît une suite à VEnfanl impie « Oui, ré- 
pondis-je. Napoléon religieux. J'avais af- 
faire à un philosophe, qui eut domine 
bientôt un premier mouvement de surprise; 
et, sans doute consultant sa réflexion : « Oui , 
dit*il , après un instant de silence , vous 
avez raison , avec tant de génie , avec tant 
de puissance , on doit vite épuiser le fini, 
on doit arriver à Tinfini. » Cette parole. 



(4) J^aiirois pa ajouter au nom de M; Barrot celui de M. Cousin, 
qui est traîné à la remorque avec la philosophie ecçlectique, par 
M. Thien. 



quietoitle i)roduit d-un choc inattendu, 
si simple et si profonde, fut pour moi l'éclair 
de la région intellectuelle , qui triaverse et 
illumine l'entendement. Voilà bien le fruit 
mûf d'une belle intelligence! Ah! dans 
doute, le génie, la religion et l'infini, ne 
sont qu'une seule et même chose ; mais il 
n'appartient qu'au génie de l'exprimer 
avec une concision aussi admirable , et du 
même coup de justifier une donnée origi- 
nale, qui a le gi*and défaut de contredire un 
préjugé accrédité par l'impiété contre l'em- 
pereur. La première phrase citée plus haut, 
estdeM. lecomtedeMontholon, et constate 
l'authenticité dés documens , en expliquant 
tout naturellement leur nouveauté. La se- 
conde phrase, qui est de M. le baron 
d'Eckstein, donne la sanction d'un juge- 
ment favorable du génie au nouveau point 
de vue de ce recueil. C'est au recueil à faire 
le reste. 

Un homme corrompu, quelque soit son 
esprit et sa puissance, est toujours un injtri- 
gant, qui peut effleurer les questioniyl» 
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d^ter , leg dominer même moméntanëmetit^ 
mais qui ne peut ni les sonder ni les résou- 
dre. Tout ce qu'il y a de faux et de misë^ 
rable dans un individu flétri dans sa coi^ 
science publique et dans sa vie privée, 
paralyse tios grands hommes actuels , qui 
sont également impuissans pour le bien et 
pour le mal^ et qui se débattent vainement 
contre Tobstacle infranchissable de leur 
propre individualisme. Il ne feut pas s'in- 
quiéter trop de leur passage éphémère au 
pouvoir , ni de leur opinion sur le christia- 
nisme. Us sont arrivés à la surface et au ti- 
mon dés affaires, beaucoup plus par la fer«- 
mentation d'un esprit qui s'ignore et par le 
trouble des événemens que par un mérite 
réel, et ils disparoitront comme une impure 
écume, emportés dans le grand courant des 
principes. Ils sont sortis de l'antre du jour- 
nalisme , puisse leur triomphe qui est l'ex* 
pression du mensonge littéraire et philoso^ 
phique de Tépoque en être aussi la fin ! lui 
Napoléon , est un fait aussi éclatant que le 
soleil I II conquit le pouvoir non à coups de 
^»me, mais à coups d'épée, non avec des 
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phrases , mais avec des faitâ, non dans les 
te'nèbres souterraines du journalisme, mais 
,au grand jour d'un champ de bataille, non 
avec des intrigues, mais avec des victoires, 
au risque de sa vie , non pas à la manière 
des libertins, en alarmant, en violentant 
l'opinion publique, mais à la manière des 
héros , en calmant , en rassurant cette 
même opinion, dont il n'e'toit pas l'esclave, 
et dont il ambitionnoit plutôt d'être le 
maître. 

Le règne de Napoléon fut celui de l'in- 
telligence et de la volonté, et son triomphe 
le triomphe de la société et du christia- 
nisme. Quel beau sujet de réflexion et d'é- 
tude! en ne se lassant pas de creuser au 
fond de l'âme de ce grand homme, on doit 
y trouver certainement le secret de l'origine 
de sa puissance. D'ailleurs, peut-on négliger 
celui dont le nom tient une si grande place 
dans notre histoire? Ses revers, noblement 
supportés, lui ont mérité une popularité 
nouvelle , celle qui naît du malheur. De 
Jong-temps , on ne connaîtra d'autre mo- 
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dèle ; et quelle imitation dangereuse , s'il 
n'y avoit un correctif à l'ambition , si les 
qualités d'un grand caractère , les croyan- 
ces d'une intelligence supérieure , enfin si 
les principes et la religion n'ëtoientlà^pour 
dominer le tableau de l'imagination et 
pour imprimer dans les esprits l'idée d'une 
gloire supérieure à celle de la guerre et des 
conquêtes... Les livres ne font connaître 
que le capitaine fameux , ici l'on connaîtra 
Napoléon religieux. . . J'ose dire qu'on lira 
ici l'histoire de son âme puisque la pensée 
religieuse révèle l'âme elle-même. 

Tel est le but de ce recueil , que j'offre 
surtout à la jeunesse de nos écoles , si la 
philosophie de M. Cousin , notre ministre 
de l'instruction publique , ne s'y oppose. 
Sous la restauration , on ne refusoit l'ap- 
probation universitaire , qu'à un livre im- 
moral ou contraire à la religion. Mainte- 
nant nous vivons sous un régime de liberté, 
et nos prétendus libéraux refusent l'appro- 
bation même aux livres religieux, sous pré- 
texte qu'ils sont trop religieux , ce qui fai- 



doit dire à M. Sainte-Beuve : « Ii« voudroiént 
aussi une religion juste-milieu. » 

Les docuniens que je publie, contiennent 
la pensée intime de Napoléon sur le chris- 
tianisme^ et spécialement sur la divinité de 
THomtoe-Dieu. Ces révélations émanées 
de lui, sont le faîte de Tédifice de sa vie, et 
le couronnement de son caractère histori- 
que ; on peut en fixer désormais la propor*- 
tion définitive, parce qu'on en connaît toute 
ielévation! 

Que d'écrivains ont interrogé ce mort il- 
lustre , trop souvent dans l'intérêt d^une 
curiosité puérile! du moins il s'agît ici 
d'une chose neuve et grande, plus grande 
que Napoléon lui-même. On ne satiroit con- 
tester non plus Toriginalité et l'importance 
de cette publication^ qui est en quelque 
sorte un nouvel évangile, Pévangîle du gé- 
nie, où Napoléon justifiant sa foi, du même 
coup justifie celle de Locke et de Leibnitz, 
de Newton et de Clarke, comme celle de 
t^ascàl^ de Gassim et de Descartes; en éno*- 



merant ses motifs pour croire à là religion^ 
il semble enumérer les motifs de la foi à^ 
ces grands hommes. On diroit qu'il les de- 
vine y comme il disoit lui-même un jour, 
que tout le secret de ses succès à la guerre : 
« ç'ëtoit Timitation de César, d'Annibal et 
d'Alexandre.» 

Quelques personnes s'inquiéteront de sa^» 
voir quelle est la part de travail du metteur 
en oeuvre, et si Ton a fait des additicms^ à 
quels signes on reconnaîtra ce qui est dé 
Napoléon ou du manœuvre. Ma réponse 
sera bien simple : on ne contrefait pas le 
génie» Le fond des pensées , le nerf du rai* 
sonnement , les argumens principaux sont 
et ne peuvent être que de Napoléon , le 
style et des phrases entières lui appartien- 
nent au3si quelquefois littéralement, comme 
celle-ci par exemple, qui est au début de 
l'opinion de l'empereur sur Jésus-Christ : 
< Je connais les hommes, et je vous dis que 
Jésus n'est pas un homme. > Et cette autre 
•qui termine : « Vous ne voyez pas que Jésus 
mit Dieu, dit Napoléon au général Bertrand^ 
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eh bien j'ai eu tort de vous faire lieutenant- 
gênerai. » 

Néanmoins on avouera ingënuement que, 
si Ton a respecte les pensées de Napoléon, 
ce respect n^a rien de servile. On a imité 
l'ouvrier qui monte un écrin; cet ouvrier 
ne craint pas quelquefois de tailler les dia- 
mants , pour multiplier l'éclat et les efiFets 
de lumière , il ose multiplier les facettes. 
Heureux si l'on avoit pu faire davantage I 
maintenant , pour ce qui est du style et de 
la forme littéraire , le geste et la voix sont 
la vie et le charme naturel du discours. 
Mais quelque fidèle que soit la mémoire, 
qui ne sait combien la pensée s'altère et 
diminue, dans le trajet d'une communica- 
tion qui n'est pas directe. Pour y sup- 
pléer, on n'a pas craint de recourir à une 
inspiration propre et à une certaine 
parure , qu'exige la parole écrite , et sans 
laquelle elle manque de grâce et ne sauroit 
plaire. 

Ceci posé, il me reste à indiquer par or- 
dre et clairement les sources où j'ai puisé 
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<^es documens. Je dois citer en première li- 
gne les compagnons d'exil de l'empereur. 
Je les ai consultés^ je me suis assure autant 
par leur dire, que par la lecture des écrits 
officiels de la captivité de Sainte-Hélène, 
qu'il y avoit été question , beaucoup plus 
souvent qu'on ne le croit communément, 
de Dieu et de la religion. Ai-je eu lieu d'être 
satisfait également de mes démarches au- 
près de tous ? Hélas ! trop souvent, on pense 
à soi plus qu'à la vérité, et plusieurs ne re- 
tiennent que ce qui se rapporte à l'opinion, 
à l'intérêt du jour I On divulgue ce qu'il 
faudroit tenir secret et l'on cache ce qu'il 
fauthroit publier sur les toits. Que de mi- 
sères, que]de niaiseries l'on nous a débitées 
gravement sur Napoléon ! et l'on a omis 
les scènes imposantes de la religion , on a 
raccourci les improvisations sublimes Ha 
crainte du qu'en dira-t-on? paralyse la lan- 
gue. Peut-être ai-je le défaut opposé, j'a- 
bôndedans le sens religieux. Maison n'aime 
jamais assez ce qui est digne d'amour ; du 
moins l'opinion propre ici, est la recherche 
de ce qui est éternel. 
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Je dèvcm faire part au général Berbraad. 
4'uiQte publicaf ion qui autorise des accusa-] 
tWitô him tristea contre lui. . . un intérêt sa-** 
^éme prescrîvoît de le nommer.. • M. de 
La9-*Ga$ea m'a écrit une lettre singuUère^: 
fui n'e$t pas propre à donner une granc^ 
idée de sa pénétration y si elle honore sa 
epnacience ; on la trouvera aux pièces justi- 
fi0a|:iYe8. M« Marchand fournit une lettre 
l^am décisive^ naïf renseignement dans le 
sens de la foi religieuse de l'empereur. Onî 
trouvera une lettre également décisive dé 
M. Antommarchi^ dans le même sens. Ou 
lira sans doute avec intérêt les rapports qur 
n'ont jamais été publiés, demandés par^ 
l'empereur aux deux prêtres et au médecin, 
le jour dé leur arrivée à Saintes-Hélène. 
Ces rapports fournissent une notice biogra- 
phique de chacun de ces personnages.^ 
M. le baron Gourgaud m'a fait Thonnëur 
de me recevoir et de causer avec moi , il 
m'a promis des documens précieux que je 
n'ai pas encore reçus; il pense que Hapo^ 
hten étoit croyant, tnais qu'il avoit des mo^ 
mens de doute. < Par exem{4e, ajotita 
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» M. le gênerai Crourgaud ^ je na puk ou-^ 
9 blier que Fempereurm'ayaDt surpris pla- 
1 mars Msy lisant la Bible^ il m'en pbd- 
m santoit^ lui qui la lisoit presque constam- 
»: ment liiir-même. U ne disoit : yoycmty 
» ayea-¥Ou$ la foi^ explique£*moi cela^ 
a dcwiez tos raisons? > 

Le leeleur ne lira pas ssois ifmotion une 
ktire du cardinal Fesch , où ce prince de 
F^Hse romaine essaye de faire connaître 
la dmileur profonde y causée par la perte 
d'un tel fils à la mère de Napoléon. Je tiens 
cette lettre précieuse de l'obligeance de 
madame la vicomtesse deFontange^ à qui 
dfe fui adressée* J'ai cru qu'il seroit agréa- 
ble au lecteur d'en avoir le fac simile. J'y 
eà jmnt un fac simile bien intéressant de 
récriture de l'empereur f que je tiens de la 
même source* 

Enfin la personne qui a droit à mes re- 
BMFcimens les plus respectueux, c'est M. le 
comte de Mcmtholon. Je pourrois presque 
dire , que ce recueil tout entier est bien 
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plus son ouvrage que le mien j non pas que 
je prétende excuser ainsi mes fautes. Non^ 
j'affirme de nouveau que le style, la forme 
littéraire est de moi , mais j'affirme , et je 
le répète encore une fois, que les pensées, 
les raisonnemens sont l'esprit , la parole , 
l'œuvre de Napoléon lui-même. Le Mémo- 
rial si fidèle, s'il contient un plus grand 
nombre de pages , ne contient pas plus de 
vérité. D'ailleurs les sentiiiiens religieux 
exprimés ici, se retrouvent dans le Mémo- 
rial de M. de Las-Cases , dans O'Méara et 
Antommarchi, mais avec des additions, des 
retranchemens. Il n'y a donc ici qu'une 
répétition plus formelle, plus explicite, et si 
j'ose le dire, plus littéraire. Il ne me seroit 
pas difficile de prouver , que les difiFérences 
tiennent beaucoup plus aux difFérens secré- 
taires de l'empereur, à leur manière de 
voir, à leur esprit propre, qu'^ l'empereur 
lui-même. Si la nécessité m^y forçoit, il suf- 
firoit de consulter l'opinion , les préjugés, 
les principes connus des secrétaires , pour 
déterminer immédiatement la vraie origine 
des contradictions flagrantes, des absurdités 
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palpaUeS; des fuisses interprétations. Néan- 
mùvQA jje ne me Ms pas d'iBusion , sar le 
se&tineiik de préventkm avec laquelle on 
accueillera d'abord ce recueil. En voici 
Tezplieatkui : la religion ert ki en évidence 
et le principal ; ailleurs il en est tout autre- 
mo^t} la rel^cm n'est jamak dans le jour 
qui lui conviait ; ce qui la concerne, n'est 
no^me pas exprimé avec cette politesse, ces 
égards, ces dévdk^pemens, cet amour que 
réclame la sublimité du sujet. On écrit avec 
le même style l'histoire des plus auguste» 
conlidenoes et Tbistoire de ce qui est le plus 
trivial et du dernier vulgaire. Oa est de 
niiauvaise compagnie, <m &t sans gène avec 
Dieu....,, et les questions sacrées se trou- 
vent noyées dans la foule des détails d'une 
insignifiance descente. .... 

Quant à la valeur de la parole de M. le 
comte de Montholon , à qui l'histoire sera 
redevable de cet éclaiTCissement inattendu 
de la physionomie religieuse de Tempereur, 
je crois devoir édifier le lecteur, par un 
récit sucdnct de ce qui décida cette nob!c 

cl 
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personne à s'exiler de France, pour partager 
la prison de Napoléon. Le comte était de 
service à rÉlisée-Bourbon , le jour ou l'il-: 
lustre libéral Lafayette, demanda et obtint 
le décret de là seconde déchéance. L'efiet 
fut prompt comme celui de la foudre; aus- 
sitôt tout le monde s'évada d'un lieu frappé 
de disgrâce...., le général Mont holon , lui 
seul d'officier général , demeura à son poste. 
Napoléon, avec l'inquiétude naturelle à un 
homme dans une posititîon semblable, vé- 
noit de temps à autre, jeter un regard fur- 
tif dans le salon de service qui bientôt fut 
désert. « Général Montholon, lui dit-il, en 
» venant à lui , est-ce que vous suivriez ma 
» mauvaise fortune comme tant d'autres 

» ont suivi la bonne » Je cite les paroles 

textuelles du général : « je n'osai réfuser... 
» Certes, je ne me serois pas offert , j'en 
» étoîs bien éloigné; mais c'était la de- 
)» mande de mon souverain dans le malheur^ 
i> ce fut mon honneur de soldat qui dicta 
» ma réponse, j'acceptai. » D'autres se sont 
offerts pour aller à Sainte-Hélène , et qui 
en sont repartis avec de bons prétextes^ 
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sans doute, puisque l^empereur les a accep- 
tés, Dieu juge leur conduite Quant au 

général Montholon , qui ne s'est pas offert, 
il y est demeuré jusqu'à la fin, « sans jamais 
» donner aucun chagrin. » Aussi l'impartiale 
équité de celui qui faisoit consister à bon 
droit l'art de régner dans l'art d'apprécier 
les hommes , cette équité a écrit dans son 
testament les trois paragraphes suivans : 

« Je lègue deux millions de francs au' 

> comte Montholon, comme une preuve de 
^ma satisfaction et des toinsjilials qu'il 
»m'a rendus depuis six ans. 

» Je lègue au général Bertrand cinq-cents 
9 mille (ismcSé 

» Jelègue à Marchand^ mon premier valet 

> de chambre, quatre cents mille francs; 
» les services qu'il m'a rendus §ont ceux 
» d^an ami. » 
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Dans l'existence do Bonaparte , il se trouve une 
question qui n'est point suffisamment éclaircie, celle 
de sa moralité. Qui n'aperçoit tout de suite la gravité 
et les conséquences de celte omission, puisque toutes 
les autres questions se rattachent à celle -ci et en dépen- 
dent? Il n'est rien de plus étendu» de plus subtil et de 
plus délicat, que ce qui est du ressort et du domaine 
de la conscience. Il ne s'agit point ici de l'esprit» maîa 
du cceur. Dieu seul lit couramment ce qui s'y passe, 
j<) le sais; cependant les prêtres égyptiens croyaient 
avoir le droit d'interroger les rois, eh les citant, après 
leur mort, à un tribunal redoutable et révéré : l'on 
y scrutoit jusque dans les replis les plus intimes ; l'on 
ydemandoit. compte non*seuIement des actes mais 
encore de l'intention : c'est vraiment d'après l'inten* 

a 



tion qn'il est équitable de jugsr la mépoire des 
priaces. 

Faut-il donc regarder Napoléon comme un de ces 
hommes fameux qui doiventleur élévation au caprice du 
sort, h Tépée» aux finesses d'une habileté prodii^ieuse, 
an machiavélisme plus qu*à la justice/ plus qu'au bleu 
général et à une mission providentielle ?••• Je le dis en 
toute assurance : J'qi lu des histoires de l'emplrd ; 
mais je ne connois point d'appréciation moralo de l'em- 
pereur. Cependant les facultés les plus brillantes glo- 
rifient Dieu qui les donne» plus que l'homme qui les 
reçoit. Ce n'est pas là ce qui cr^e des droits h l'estime. 
Je puis dire de Napoléon : Qu'importe l'étendue presque 
infinie de ses connoissances» son coup d'œil d'aigle, 
ses idées administratives» sa conception si rapide» sa 
strat<^gie si savante» et son incomparable talent mi- 
litaire» qui le place hors de ligne dans l'histoire mo- 
derne» et sans autres rivaux dans l'histoire ancienne» 
qu'Annîbal» César et Alexandre. Ce sont là des redites 
et dos banalités» puisque personne n'y coniredit. D'o^ 
vient que l'unanimité cesse» que Tincerlitude com- 
mence» aussitôt qu'on veut approfondir le cœur» ana- 
lyser l'intelligence» mettre à nu Ja base morale de 
ce profond politique ? 

Sur s$p rocher « Tempçi^ur %%^ peiM4 ik C«U» 
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bdone, i^l/ reflécktssant à la pilUsMieftet à la farcuv 
é» s«8 eDi^mîs acharnés après aa mémoire, il se sen- 
l»U h peur d'élre défigaré dans l'histoire, et d^yétra 
«n îour horiné sons ks traits de quelque monstre » do 
quelque lyran sangutaaird ; on, ce qui lui inspirait U 
mémo korrear , il craignait d'arriver ^ la postérité* 
fiitri par las odîouaos (|iiaUlicaUw«d*iac^dMle, d'ioin 
pia, jpeai-ilro. d'athé«i... 

Mais «ne réflexion lui vendoil la sérénité » r(!flexIon 
hifn siospte : c Les faits sont là » , disoii-il. Déjà aon 
espérance prophétique ae réalise, l'avenir la idéaliserai 
èaf aniage : ear la {usàirioation ceo^ilète du draoïQ 
faapérîal esl liée à la solntioa du préblèaie politique» 
«» dénonemenl trop tardif de nos lattes intesli* 
nés , et h la fin de la erise que noua subissons* L'em- 
perettr ne fait qu'un avec les honnêtes gens» qui sont 
solidaires entre eux : sa cause es! la leur, comme 
ccHe des intérêts généraux qu'il servit avec un dé- 
vouement si absolu. Son triomphe sera doAC le triom- 
phe des principes. Et qui oaeroit refuser une place 
parmi les honnêtes gens à celui qui leur a rendu de 
si émiaens services? Ce qui reste de l'ordre éta- 
bli dans son empire, est encore ce qui nous pro^ 
tége momentanément contre l'anarchie. Tôt ou 
tard, après dos oscillations plus ou moins périlleuses, 



pins ou moins turbulentes , j'en ni le pressentiment; 
lés honnêtes gens de tons les partis verront la né- 
cessité de se coaliser dans Tinlérét commun. On iie 
fera point un appel an despotisme; mais on roudra 
Rendre aiix pouvoirs publics leur dignité, sans laquelle 
ces pouvoirs sont plus nuisibles qu utiles {\). On s'élè- 
vera contre la confusion des droits, le nivellement des 
principes, enfm contre une prétendue liberté de discus- 
sion , qui n'est bien réellement que le despotisme d'un 
intarissable bavardage; Alors ^ nous admirerons le 
grand génie politique dé Bonaparte , et l'audace qui 
. fit stirgir du chaos révolutionnaire une hiérarchie ; 
et, nous iospirant de son '. héroïque souvenir pour 
imiter son exemple dans des circonstances également 
critiqués V peut-être renôuvellerons-nous le prodige 
de la volonté individuelle qui sauva la France, peut- 
être lavolonlé collective de la nation aura la même 
énergie pôiir imposer silence au vice , aux mauvaises 
passions, on imprimant Ta terreur des lois aux abso- 
lutistes diins le système dii mal. Quoi qu'il en soil , 
Napoléon demeure le créateur et l'organisateur de la 
Frnncemoderné. Nous sommes son ouvrage; nos lois, 
nos moeurs , notre système social tout entisr, portant 
Temprèinte de son esprit, de ses qualités, de ses 
défnuts. Celui qui uie ce« rapports, cette ressem- 
ai) Pflrole» d « Testament de Lou&9 XVJ, 
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blance ^ ne connottra jamais qa'iaiparfaitément la 
société actuelle; il ne pénétrera qu'à demi la cause 
des sourdes rumeurs et du malaisé indéfinissable 
qui pèsent sur la situation présente. Comment les 
historiens semblent ils s'être donné le mot , pour 
ne parler que superficiellement et au hasard d'un 
caractère moral aussi prononcé que celui de l'em- 
pereur? Ils ont» dans sa vie esquissée par eux» mis 
en relief le guerrier plutôt que le prince; Timagi* 
nation et les qualités . éphémères , plutôt que les 
qualités essentielles; le brillant plutôt que le so- 
lide, le fabuleux plutôt que le réel. Us n'ont point 
défini l'homme privé, et n'ont point tu que cette 
omission obscurcissoit les plus belles parties de 
l'homme public. Pourquoi cette lacune? La rai- 
son en est bien simple : vils esclaves des faits; 
nos écrivains n'ont pas peur seulement de la 
religion» mais encore de la métaphysique. De là 
le soupçon d'athéisme» qui plane sur la gloire 
de Napoléon. Mais on a droit de dire : « « Ce n'est 
» pas lui qui ne croit pas en Dieu» ce sont ses 
» historiens. » 

Je sais qu'il est des gens estimables qui ne nient 
point les immenses services rendus par l'auleur du 
Concordat» mais qui se délivrent du fardeau de la re* 



eonnaUsance» ea attribuant vux Inmihteê d'un âeapo^ 
tbme îkitelligent et è rinlérêt propre du prince une 
conduite qui» de leur ayis, a été celle de Dienaiênui, 
Dieu^ disent- ils» dam Tinli^Tct de son Ëglife, s'eat 
gervi d'un bémme <[ui avoit l'iasplélé de v^iloir H 
servir de lui. Je n'épouse point cetle opinion» qui «al 
dure, peu chrétienne» e4 qui iiianqve de charité 
autant que de Vérité. 

Soil ignorance réelle «in eetnbinaisen de g^Hf 
qui croient avoir besoin du parli inipie et du parti 
Ireligieux, les bonapirlistes » occeptoUt les Mh 
sans remonter h la cause » n'ont jamais 6sé dlili 
clairement quelle ékèit la pensée intime de l'eia^ 
pereur touchant le dogme chrélteH» si q'ielqW 
calcul eu la eoBtieliofi lui ateit kispii^ le coiMordel 
et le saâfVk 

Enfin^ les hommes du jour onl traité la conscience 
felfgîeuse de Bonaparte avec le dédain habituel à des 
parvenus, croyant faire beaucoup d'honneur à un 
hérosy de le faire penser comme eux suc un sujet aussi 
délicat» et de le rapetisser à la taille morale si exiguë 
de quelque sous-^sécrétaire d'étai de. nos ministères. 
lilai& il est permis de leur dire i a Vous faitcç* voire 
» propre histoire, et netn U sienne*^ Veoit déshnnerec 



9 «D IM^ioce qai a professé pabliiffièmèht Id chf isllâ* 
% Hisine» dans des temps ciriçeaKi pont* èftetiseè Id 
» déshonneur et raTilièsemem pr rsontlf 1 <|tlc l'iimllt-^ 
1. Uon 00 pluiâi rinirigae tous fiift Itibir. Gat* datte 
$ CCS' temps djhdifférence où iloiis tirons^ rien ûê 
t peut eompriiner la foi , si ca li*cst TatiiéfStQei dné 
» impiété réelle « ou bien une prudence égoïste et 
» rbypotrisie dd respecl hamain* Qci^jr a-t il de 
» cooioiun entre tous et Napoléi^n? qn'il est Ii6 
s parTeott.ooniilic Toosj inais qae tous êtes petftti 
i>et qu'il étoit grand! Le trène ne Fexhadésà 
» point I an eontraire^ eë fut lui ipiî éibaliastf le 
» trône* » 

Toile esfc la ctoelnsloti des partie qui diviséiit là 
Franee, réunis et dominés ^ diins la présente cirooit* 
stance » par Fesprit du siècle : le siècle nVstîolë qné 
00 qui raœu.<:è. Le temps». le plaisir présent» la mâttte 
oii nous yifons» voild' ce qui plaît au sSëele; YOtlk e# 
qn'il exige d'un auteur» et Toil^ Texcuse des éeritains 
du jour. Quelle n'est pas la tyrannie d'une idée fausse? 
L'appréhension do pouvoir absolu, de déductions en 
déductions, a amené nos publicistes jusqu'à la haine 
de Tabsolu/ jusqu'au xnépris de layérité. Quel est le 
Ibèaie de nos di)ssertaf!ons quotidiennes? qnel est k 
0ri de rallieBÉent? Fiàe te fiait f à boi Célbs^^ 



Tel e&l^4e'mot d'ordre insensé de nos prét^ndud 
chefs d'écolç, qui ne sont vraiment que' des péda^ 
gOgues, plutôt que des politiques ou des phi- 
losophes. C'est ainsi que nous retournons ; par 
une. conséquence fatale , au fait de l'anarchie et 
îi l'absolu de la guillotine et du jacobinisme. . « 

' On a décrit minute par minute l'emploi du temps 
de l'empereur. On n'en a jamais fini avec ses guer^ 
res : que de volumes, quel torrent de phrases, que 
d'éloquence > quel mer de docnmens sur ce chapitre! 
Notre histoire n'est plus l'histoire d'une nation, mais 
d'une armée, une sorte d'école de peloton , un ma- 
nuel de l'officier. Mais ne tous avisez pas de de- 
mander quel était le mobile qui faisait agir ce 
grand capitaine; quelle était sa foi; où il puisait 
sa retenue dans le mal, la régularité de ses inspi- 
rations^ la sagesse de ses maximes, l'équité de ses 
jogémens;' s'il n'avait pas enfin quelque principe 
qui le dominait, ce dominateur du monde; quelle 
était «a conviction ; s'il était vicieux ou vertueux ; im- 
pie ou pieux ^ athée on croyant. L'histoire se tait, 
tout manque à la fois, les idées, l'inspiration, le style, 
la critique , même les phrases. O historiens de l'an- 
tiquité profane, Plutarque, Xénophon, Salluste, et 
VOUJ& immortel Tache ! il jaillit de votre seul souvenir 
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une, protedlatî.on coûire nos bistorienâ moieraeê, 
dont.jè.ii'oserois écrire ici les noms chrétiens auprè^s 
' de Tos noms païens. En sorte qu'après avoir com- 
pulsé , médité des milliers de volumes , l'attention 
ploie devant, la multitude des faits , et l'on n'en con^ 
nb!t ni le droit ni la moralité. .Vous êtes éblouis par la 
série des victoires et des combats d'une sorte de 
dieu Mars qui s'agite et se démèqe dans toute l'Eu- 
rope V 7 promenant toutes les borreurs de la gnerroi 
noyant dans le sang bumain les limites géographi- 
ques des peuples; déplaçant « remuant et boulever- 
sant les, trônes et les royaumes avec son épée» 
cooiime un laboureur retourne son cbamp avec le 
soc de sa charrue. Puis ce dieu mythologique dispa • 
roit comme un héros, de théâtre ; et sa pensée intime, 
sa volonté , son âme , demeui^ent . quelque chose 
d'obscur , un secret complexe, je ne sais, quelle indé* 
chiffrable énigme que l'honnête homme contemple» 
sans pouvoir se résoudre à aiSirmer rien, dans un 
sens ou dans un antre. 

Cependant, d'où vient que Napoléon n'a jamais 
cessé d'inspirer, à ses amis comme à ses ennemis, la 
terreur d'une admiration involontaire, qui est le vrai 
diadème. d'un front royal? Il tint jusqu'au bout, son 
rôle à lui , fidèle au caractère principal de sa pbysio^ 
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aUBf»! qtll étôlt rèd])rit d« d^millatiétt. IbjtlHédii«R» 
éért»6, hàl où «lûie,Yitinqneuf*ëtt tllilbti.aônnâhtdêl 
fer^ èu& fois èci càjptif d'Hilcléon^Lowè ^ Bohâpârtè 
déttlëtibë û . être Àbpétied^, le )iige de éëé ^igéH ï H 
trftâe Jl est etifeôrd liiK^... rèmpëfeur...!. rélû il^Hll 
pMà pëttplë et deDtoti../ phénomèùe tfdmtrabie, »!« 
gne carftctéfhttqoé d'uM itiafe^té qn« h'S pa« fail« ti 
mâk dés Hoiâttièë» et lelto ^de ditfd «eal êit élèfê^ 
qûinà cela lai ^Ififf; 

Gétfé hadte sitnâllôn, éètl6 hiflrfèncé cèfi^dllfi 
féml lë$ déâàétreaâeâ tieissitddeé i*ûtîë ëpo.f be 6tt 
Il séSibk 4(l*iitl dhfêt dd(:iel t>ré9ldë »tl reii¥èr$èÉI«M 
eilirhuàiiliitiott dé tcttt èe ^i est gfand, imt>osi^t M 
de? 6iir dé fte f lé^û tai^êer dàfa4^ Kébéetlrlfé de krât êf 
l}ti} i« titiàthë à 6êt »#è prnr^lé^é/ 61 dé tfac^f, ii 
j'Mê lé d}^é, M pôflrail iiitéltectaèl qui fasM l« dt» 
gfié pèndàfât da péf trait mililaire q^ue Ma* tiiênn^ 

La capote do bronze militaire qni eofrt)Offii# It 
colonne Vendôme sera toujours la silhouette po- 
f^'criatre. Qa'mi honoré lé courage/ 4"^ ^*^ '"^^ ^^^ 
^te fairikm , déployé Aum une guerre ft^t^h» 
é^êit ê»m l'ordre, fiais etmmMî m pa« ttî» 
kr» iRifêfèif» dé t'hiiffièijf ]l»tar)iéff^ qui Mmi tê^ 
prend eéttiÉe éi>lai Mk^ éC IMK ee qùé fralte 
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jiprèé soi d'mealcvbUet consé^iiMcel» d*«fl«i Vim 
actuel àes cboses , uti fail cotnme la gnerrei ({vi né 
4lép^nd plus de la Taleor ou de la doirvojrauce^ ttiaU 
derarilhiaélique? La guerre n'a jamail en de leAi 
logique qu'avec un système absolu, avec del ttojpB* 
ces bien arrêtées» avec une forme sociale conçue 
dans le but d'une idée iliiiquei reovhbissèaiefit M la 
domination » qui ne reculé pas devant ranéis« 
lissemeni el renleraûnation* Lé Ghrislianisdiè» étt 
f onmelUfit Tuiiivers» avec la leolé force dé la venu» 
a faii disparaître du monde ces lysfèmès absolus d'elle 
vabUseibenI pai* la force tnosculair^ : malhetir awi 
lentalives d'un retoiir> d'ao appel h eetle foreé 
nftéprisablei si haulemenl condamnée par Diétt 
Bkêinel Les peuples i profondément dîtiséé {lar lé 
schisme dtts 4^imoÉs » des inlérêl* oootraires t oil 
tout k jpérdre cooire cm% qui obéisseni et M fêé* 
vëtit eesser d'obéir^ auséi vite qne ifnehttteé éspriM 
abusés se rimsagiaent , fc rnoité de ranéiéil fêuff^ 
royal. Nàpoléèn avait %r&f êm génie penr ne paé 
élre inqniet de TiaMneiise responsabitfté qui est M0 
sotie de h g«ierre« Ai»si a t-il protesté léutOiil jqM 
la paix étoil stm but el sa pensée dooHmfie, M 
que e'éi;etl 1 ennemi qui TaiToit censtamnnmt obligé 
de rehoiurîr au iorl de» innés. Av«i teréff» Méi 
Meqpent plaidoyer en faiveur delafnixr ftté fetl« 
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protestation I Quelle leçon pour nos trâtneurd de sa^ 
brel Mais quel exemple aussi de la tyrannie et de 
Taveuglement d'une passion qui donne ainsi le 
change au génie, et Thumilie jusqu'à une erreur aussi 
palpable!. •• 

Néanmoins, les plus nobles traits de la divinité 
sont manifestement écrits et se réfléchissent dans cet 
individu illustre. Il eut la mission de protéger et 
d'accomplir la réalisation des desseins du ciel sur le 
monde. Ce fut la Providence qui attira sur lui 
tous les regards et qui lui aplanit le chemin d'une 
élévation inouïe. En donnant à un seul homme un 
empire aussi singulier sur toute une génération fol- 
lement éprise d'elle-même et de la fureur maniaque 
de la souveraineté collective et individuelle , la Pro- 
vidence se joue des projets humains. Dieu lui-même 
se plut à démontrer à tous l'avantage, l'incontestable 
supériorité du gouvernement d'un seul, dans ces bon- 
leversemens » parmi ces cataclysmes où périssent les 
nations. En effet, tous les besoins, tous les désirs, tout 
ce qui est légitime, toutes les classes, un grand peu- 
ple se personniflent dans un seul homme; tout revient 
à la vie comme par enchantement ; ce grand peuple, 
tout à l'heure divisé, déchiré, annihilé par ses vices et 
ses passions, qui a voient usurpé le pouvoir^ et qui 
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s^en servoient dans Tintérêt d'àne tyrannie crnclie » 
ce. peuple présente maintenant le spectacle de Ta- 
nion, de la force et d'une puissance invincible /objet 
de consolation pour lui et de terreur pour ses enne- 
mis ! Jamais la puissance et les bienfaits de Tnnité ne 
furent mieux' constatés ! les anarchistes eux-mêmes 
eh furent éblouis ! qu^ellë leçon ils reçurent du ciel ! 
En investissant un seul homme de radmiratioh 
universelle des Français , Dieu continua son oeuvre 
créatrice par excellence , le redressement des esprits, 
la réforme des mœurs, la régénération de la société; 
qui jamais exerça plus d'influence avec pins d'iiùtorité 
sur une nation, que Bonaparte général, consul, empe- 
reur, sur les Français ? Mais la guerre ne fut pas la 
cause essentielle dé son influence? Non. Ce ne fut 
qu'un magnifique piédestal, taillé par la victoire, où 
le soldat exhaussé devint le point de mire de tous les 
yeux; là, toujours agissant» il triomphé de la rêdouta- 
bleépreuvequi ressort d'nn jugement de l'opinion pu- 
blique, triomphé insigne, dans ces temps dé malignité» 
où les réputations se flétrissoient si vite, où l'écba- 
faiid étoit si voisin de la plus haute fonction publi*- 
que... ce fut là ce qui le couronna, plus encore que 
ses exploits guerriers... Tous, nous saluâmes du nom 
d'empei^eur, le jeupe homme qui avoît su'se gouverner 
lui-même^ en non; faisant adihiref les ressources ^( 
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letftiâilia d*ii9 géaiadopreiutrttdre» panrsetaivi 
m» ea nous sanivattl nouft-intaies êm la l^mpdl^ r^ 
tfhuioaaiavà 

Hé» 661 ciel relaiîoDftqiM i^'étabtisseiil ealre an l«( 
iMMOine el une nation jusqu'à marier Uor deslinéo» 
CMsme de» nolîfc qui tous les jaun sasorlis^enk des 
4poBX. Le vui)^ire ne voit que des raisons oommu-p 
ne», tandis qve c*est ce qu'il y a de plus seerel dans 
la cqnsiiHilieii dea familles; ce qu'il y a de plus iultoM 
dans l^DaganisatioB dea incBvîdua » enfin netie n»- 
mrd, DOS pi^sioas, née tertus et nos vices qui en 
décident : et dé là, le bonheur oq le malheup» 
Mais que penser d'un historien qui. a'art été à l'écorce 
des événemeûts , qui ne coordonne pas 'les foîta^ 
qui ne lea rapporte pas à leur cause la plu» élevée ? 
C^mitieHe incurie, dont les nations sonlles Tiettmcs!» 
el qui les assujettit à rouler dans le eercle des naéSM 
enreurs e| des mômes iblies, pour retoi^ber et s'eoi- 
sevdlir inévitablemeni dans le tombeau des mêmes 
•ataslrophes l Alors la poliUque^ privée de l'expér 
rlence» du aeeours et des lumières de Thislflire, ber 
lie des faits a^térieiu» » réduite à vivre au jour le 
jour» San» passé et sans avenir» la politique n'est plus 
qu'un labyriutbe obscur, oii un graiid peuple tout 
«itier se trouve égaré et ooiDOie perdu» cherchanlà 



7SS )$ ar 
m^t« «ana p^fViiDiv à ]« tr^oTer* le fil i$iQTwr.d^ M 

tl fraio fie 4^1 peupl^^j je 1^ 4U eQ ppsaPt» Tpriginf 
(A to )pi 4^ leor durée , eomio^ Twi^v^ r»i«oo 49 
ÎWr prçapéril^i ^t 4© lewf d^44f PC« , )o«|o'a|i )qi^ 

mvi^é du Uw dUpa^niion da U tc^ne da œondf » 

ûpi wt d^iic jmqnVii «'^içudroîi l'iwfluwcit 
d'tiPi bpiiR^ bii^toirc» du. géfi^t rçcpniUucteiif d^ U 
IçcHSii^ IrapçaisA? U 9P|^«ru| p?]pipib dei ruine^ ^X 
jfi^m i^ Qri|nc8 df^ iaut^ lea «orios; il «\rr^cb^ U 
|^raap§ i) ceu](rci, aoiMllée» m^uftw, çt I^Vil eui\w? 
£{^oll&Q par ce ç^otaçi infâme; U giQ^rit^ ^q lef çir 
ç^lrisaj^l;, tputo^ loa {daief; il T^ulu^ roAdre» il pe^dil 
1^ i^çii^ toi:f3 Françi^U » qui ep étions privéa» U liberi^ 
|i df^cK^e du sol» elle bonbwr de& çr<»;aqcea nalalea* 
Jjfi décret infôoie, qui fais^t barreur ^ Rpbeapicrrç 
tgi-iQêmç,^ a^çit dévasté \^ cim;^vwU, çuiaé lea ^Ur 
lll^;par un aU^nUt iuou!, lïiolaK^U aii^^oi» dQ la liberté 
d plus, saçiç^e dç tQutea ^es Ub^lé§^ CfUç du foi^iulé^ 
rî$i)r* ce décret aToit prççUwé V^é^tissement du 
^rij>lîapiam§^ et du ijaêipe, coup, ce qui eu étoil 
^H^éritable çp]^éqa(?Dcç^» o^ prosççiiroil « un dé- 
p(||loU f on emprispnuoit » on guiUoliaoit nos pré- 
Vm^ Qw\ ^^ le béroa qui rapporta ce décret 2 Bona- 
parle. Là ne se borne point son équité : & peine af« 
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fermi an poavoir, sans attendre davantage, sans at]tt*e 
conseil qne le sien , n'obéissant ici dans raffaire'de 
Dieu, comme à la guerre, qu'à son inspiration, tout 
^eul, d'une main ferme, armé d'une volonté magiqoe, 
il rouvre et répare les églises, il rappelle les prêtres, 
et, d'un clin d'oeil, il relève et ressuscite miraculeu- 
sement la religion. Et l'histoire ne raconte qu'à voix 
basse un tel prodige, et cette fière alliance d'un guer- 
rier avec Dieu ! Ce soldat parvenu fait ce qu'un Bour- 
bon, ntr descendant de saint Louis, remonté à la 
même époque sur le trône de ses pères , peut-être 
n'eût osé faire qu'à peine , comme un coup d'état 
trop bardi, que n'eût pas conseillé une politique 
peureuse; personne ne lui en tient compte. Les 
noms des auteurs du décret déicide , demeurent 
stygmatisésy et sous le coup de Tanalbème public, 
comme les types de la folie , de la débauche et du 
crime , comme des personnifications de Tenfer. Et 
l'on n'a point d'éloge pour le héros réparateur du 
sanctuaire! Que dis-jeP le bienfait ne suffit plus à la 
reconnaissance, on suspecte l'intention. « Croyez- 
• vous (dit on) quo ce fût Dieu qui l'inspiroît ? » Eh 
bien, moi je vous di^ : présumez-le du moins, d'après 
cet adage sorti de la bouche de la vérité elle-même ; 
c Si le royaume de Safm est divisé, comment suhiê^ 
» tera't'il? 9 
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La àUsinipla^ioa est qû vice des êtres faibles ^ qui 
^pogi^e aux âmes héroïques. Mentir li autrai est une 
bassesse; mais mentir à soi-même» est le propre d*fin 
être corrompu. C'est sur cette règle » et non sur de 
rains soupçons» qu*il faut juger un grand homme. 
Hais, dit-on» la politique, n*a-t-elle pas conseillé des 
crimes» des hypocrisies et des parjures? A la bonne 
iieure» qu'on accuse tout haut» qu'on flétrisse pubK- 
quement le protecteur de FÉglise» l'auteur du con- 
cordat; qu'on le traite sans plus de façon d'hypocrite : 
il n'y a rien là de trop^ pour cet histrion » cet empe- 
reur parjure qui » #ians riotérêt de son ambition » eut 
bien l'impu^^ço de se jouer du ciel et des homnoes. 
Mais que les accusateurs y prennent garde : une ac« 
cusaMou sans preuves est une calomnie qui tombe 
d'elle-même » en déshonorant son auteur. Personne 
jamais ne se rendit parjure à la légère» et sacrilège de 
galté de cœur» sans des molifs puissans» sans une né- 
cessité bien pressante» bien éridenie.ÉcIaircisses donc 
la source de vos malins soupçons; dites ce qui put faire 
croire à Napoléon qu'au lieu d'affermir un trftne nais- 
sant » il n'allait pas Tébranler. Les mots de politiqae 
et d'ambition ne sont pas des mots cabalistiques, 
qui aient une vertu indépendante du sens naturel 
et des éfénemens qui s'y rattachent. Il eut» di- 
tes-vous» l'ambition de rallier un parti nombreux? 
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» il tetioh le pomow i ]m êféÊmÊeù^ et \m thweg^, 

» Tesprît du jfoiiP,tetfltt»Ie0réâ(lAjés âvhmottieât, éCemt 

9 contre la seligk^Lei^cUeifH'àfdiefnk âé^^éeeoanue 

Dun morceau de pain. Noé leinpfos nus et Mabré*, 

]»D'étoientp[u8 qu'an corpa daQs âme; le dogme étoît 

X un objet de risée, une ckot^ inréme, qui gisoit àterre 

4 comme un mort sans aépullnre, sous les pieds de 

a ceux qui naguère n'osoient en contempler, même 

» de loin, la splendeur éblouissante. Le parti impie 

j étoit là, yeiilant sur sa proie , comme Tassassin sur le 

ji cadavre qa'H a fait. Bonap^trleL lui arradhe cette 

jproie, relèye ce cadavre; il le iressuscite, il place la 

Irréligion sur ^ief trtee, il s'agenouilte devant elle; il 

abaifie les pieds du vicaire de D^iéu, qu'il fait venir de 

a Rome tout exprès, à la face des aotels, ayant pour té- 

a moins el spectateurs TEurope et les partis étonnés. 

9 Le nouvel empereur répète le Symbole des Apôtres, 

9 et d'mie roix ferme, la main sur- le livre des évangi- 

ales, ildit : f^oilâma foij, Je croisée que croit CÉglise, 

3fen prmdê le ciel à témoin, je le j are* iSoa> non, je 

aie jare aussi, j'en prends à témoin La conseîenee pcf- 

ablique, il n'y a rien là d'un bypocrile. Le cœur, le 

;» cœur seul inspira la confession de foi si édatante de 

ace samaritain couronné : je v^is dans lui mon frère» 

, 9monprochain,6tiaraitpoar Irait vraiment le samari- 
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»tninde rÉrangile; le divin blessé» c'est Dieu même. 
Je le demande à la logique comme à la théologie» une 
9 action qui est aussi évidemment bonne en soi-même 
# peut-elle être mauvaise dans son principe? Ah! je 
)» savoure un fruit exquis» je Taî cueilli sur un bon ar- 
1» bre , un mauvais arbre ne saurait produire un bon 
» fruit... Malheur à celui qui ne le reconnoit pas» mal- 
» heur aux ingrats 1! !> 

Uaia c'est asset. Je me laisie entraîner ; )*OQbIie 
qu'il faut finir une préface, et non commencer un li^ 
Tre. Le défaut que fe viens d'indiquer est comnUttn b 
tous tes hislorienê; telle ett leur peu d'impartialité 
dans la manière de présenter les faita relatifa an con-^ 
eordat. Ce défaut, disons mieux, cet inqualifiable 
déni de justice, ae retrouve toute» les foia qu'il s'agit 
4'tine question qui intéresse les meurs, le droit et la 
conscience. Est-il besoin de faire ressortir les incon- 
v^éniens d'an défaut si grave? Sans doute Napoléon a 
commis des fautes; mais ces fautes furent celles d'un 
prmce ambitieux » trop passionné des intérêts et de 
l'indépendance du trône , et nullement celles d'un 
incrédule ou d'un athée. Il ne seroit pas diflScile 
même de trouver» parmi les descendans de saint 
Louis» ceux que Napoléon prit pour ses modèles» dans 
sa politique et dans ses démêlés avec la cour de Rome, 
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Telles sont les conséquences de Terreur et la solida- 
rité des mauvais précédons. Mais ce qui a singulière- 
ment aggravé les torts de rempereur» c'est l'ignorance 
où Ton veut laisser le public de ses intentions^ c'est le si 
lenceque l'on garde sur les excuses et les interpréta- 
tions qu'il a données lui-même au sujet de ses luttes 
contre l'Église. Chacun se plaît k raconter ce qu'il osa 
contre les cardinaux et le saint-père; mais l'on a bien 
soin de cacher ce qui atténue ses torts. Il est certain 
que Tentourage de l'empereur a agi autant que lui- 
même dans ces attentats déplorables , puisqu'il af- 
firme à plusieurs reprises, dans le Mémorial, que non 
seulement ses ordres ont été constamment outre- 
passés, mais encore que l'enlèvement sacrilège de 
Pie VII n'a janiais pu émaner de sa volonté. L'auto- 
graphe avec lequel agit le général Mollis existe à Paris, 

dans une collection de madame de L , qui 

le lient de MioUis lui-même. Il est signé : Murât, de la 
main de madame Murât. Et ce qui fait bien croire que 
c'est le fait d'une simple femme, qui se consultoit 
elle-même, qui agissoit dans la liberté d'un mouve- 
ment propre, c'est que l'autographe, qui ne contient 
que quelque^ lignes, annonce le tumulte d'une grande 
indécision, par une multitude de ratures, qui per- 
mettent à peine de lire Tordre véritable. 
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Napoléon* a dit lai-même : « Je n'ai pas seulement 
» relevé les autels et la religion en France, j*ai rétabli 
>;i l'équité » la justice , les notions premières qui étaient 
» méconnues , et qu'on avait également jetées par 
» terre. » Le choix d'un point de vue moral et re- 
ligieux n'est donc point une idée de l'imagination , 
mais un choix suggéré par une multitude de faits en- 
registrés dans l'histoire : pourquoi donc s'obstiner à 
ne voir dans Napoléon qu'un grand général» un grand 
souverain , puisqu'il esjt quelque chose de plus qu'un 
grand homme? il est un homme principe , un fait pro- 
videntiel» un de ces êtres symboliques qui opèrent un 
changement dans la scène du monde, qui viennent 
renouer la chaîne interrompue des événemens , avec 
la mission d'affermir et de régulariser le cataclysme 
d'une transition. Peut-on supposer que Napoléon 
n'en avait pas la conscience , lui qui fut l'interven- 
tion manifeste, un acte vivant du ciel, et qui en ac- 
complit avec tant de fidélité les desseins sur lui, 
en organisant le phénomène d'un nouvel ordre 
social. La question de sa moralité intéresse tous 
les individus qu'il a gouvernés : l'étude 'de son carac- 
tère n'est pas l'étude d'un individu, mais lapsycholo 
gie d'un type, l'histoire d'une belle personnification de 
toute une génération, une application brillante, l'ana- 
lyse des lois mêmes de l'intelligence. Un telétren'ap- 
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partient pas à UDe seale époque, mais h tous les temps 
et à l'humanité tout entière. C'est ainsi qu'il faut con- 
sidérer le dominateur de la révolution. Après en aToir 
terminé la phase anarchique et sanglante» après avoir 
tenu le sceptre et gouverné la France pendant quinze 
ans , tout mort qu'il est , il domine encore l'époque 
actuelle, puisque son nom tout seul, dépouillé de 
l'auréole de ses succès , privé du prestige des siècles 
et d'une longue suite d'aïeux, est un drapeau, une 
religion qui impose même au libéralisme , et qui fait 
pencher du côté d'un mort , la faveur et le suffrage 
populaires. 

Enfin une dernière considération : Voilà que le li- 
béralisme qui a succédé à l'empereur, qui en a certai- 
nement hérité, s'il ne l'a détrôné; le libéralisme va 
subir l'expiation , le triomphe prophétique d'une sorte 
d'apothéose de ses cendres. Bientôt la révolution va 
s'incliner devant l'exterminateur de la révolution, et la 
tribune s'agenouiller devant l'ennemi mortel des tri* 
buna et de la démocratie. Cependant ce n'est plus 
Tépée qui règne. .. c'est la plume... Des bataillons 
d'idées, des systèmes innombrables, flottent dans l'air 
comme des fantômes : le ciel en est obscurci. •• nous 
n'avons plus d'empereur... mais nous avons des mil- 
liers deiyrans... la chaire chrétienne est muette, 
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mais noa9 avons des milliers de langues qoj chachpi- 

tent incessamment à l'oreille » sans nous laisser on 

• • • i 

instant de repos. L'imagination est obsédée , Tesprit 
torturé» la conscience altérée, le goût corrompu, les 
affections détruites , la liberté anéantie par un dé- 
luge enflammé d'idées , qui brûlent le cœur, qiû défit 
sèchent l'entendement humain. 

Ce ne sont plus nos capitaines qui paradent sur la 
scène du monde , ce sont de beaux diseurs et d^ 
rhétoriciens. Ce n'est plus la noblesse de l'épée, mais 
une sorte de noblesse de l'encrier. Nous admirions 
autrefois le bien faire qui vient du cœur et les baut.s 
faits d* armes ; maintenant nous sommes devenus \es 
dévots passionnés du bel-esprit, du beau langage et 
des belles tirades littéraires. Soult, Mole, on ne veut 
pas plus de vous que du fils de Louis XIV et de 
Henri IV. Il nous faut absolument pour nous gouver* 
ner des professeurs en Sorbonne, des feuilletonnistes 
de journaux , ou pour le moins des académiciens. 
Puisqu'il faut qu'il y ait des rangs, le bon sens, d'ac- 
cord avec l'ancien régime , vouloit que les guerriers 
vinssent immédiatement après Dieu. Maintenant il n'^ 
a plus de Dieu, de par messieurs delà grammaire. Ce 
sont des pédans qui sont nos prêtres , et les supé- 
rieurs d'un siècle exclusivement industriel. Tout le 
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reste vient ensuite à TuDisson, sur le pied de parfaite 
égalité ou d'une parfaite confusion. Le cliquetis de la 
plume et des mots 9 le feu roulant des phrases intermi- 
nables , ont succédé au cliquetis du fer, aux prouesses 
de nos guerriers, à la mêlée des batailles; ce n'est 
plus le canon , mais le bruit plus terrible d'une lan- 
gue effrénée et impudente, qui assourdit nos oreilles, 
avec un retentissement prolongé, dont l'écho se pro- 
mène, se répète, se multiplie dans tout l'univers. 
Tel est le phénomène qui a succédé au phénomène 
de l'empire. Au lieu d'un seul homme, qui stiflisoit 
tout à Theure au gouvernement de l'Europe, nous 
avons des myriades, d'esprits sublimes , de génies 
étincelnns , qui suffisent à peine à notre gouverne- 
ment. Grâce au journah'sme; pouvoir nouveau, né 
d'hier, et qui déjb, despote géant, ébranle et me- 
nace, expulse et absorbe, ridiculise, paralyse, annihile 
et tue tout ce qui lui résiste; ce monstre, établi au 
milieu de nos villes , s'attaque aux sources de la vie, 
où il se désaltère avec insolence, et, semblable au 
sphynx de Thèbes , empoisonne l'air même qu'on 
respire, avec le venin d'une menace inquiète, d'une 
malignité incessante; accroupi au centre de la politi- 
que, comme au centre de son repaire, le journa- 
Usme en garde avec des yeux d'Argus toutes les 
issues, pour que tout périsse, pour que rien ne lui 
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échappe ; sorte de démon incube qui pollue la France» 
impuissant pour agir et pour gouverner, mais puis- 
sant pour critiquer» dénigrer, offenser tout ce qui est 
noble et grand, pour s'opposer à un ordre permanent 
quelconque» à toute idée de réalisation pacifique et 
sérieuse dans l'intérêt des masses et du pays. Jamais 
les marquis de l'ancien régime » avec leur épée, ne 
furent suffisans , ne haussèrent la voix avec Taudace» 
rincroyable persistance de ces marquis de la plume. 
Du moins les nobles étoient braves , et payoient de 
leur personne à nos frontières» en face de l'ennemi. A 
Dieu ne plaise que j'en désigne d'autres » ici » que ce 
bataillon d'écrivains perdus» sans foi» sans Dieu, sans 
loi que la charte, qui ne se servent pas de la pensée 
pour éclairer l'esprit» mais pour l'obscurcir; non pour 
resserrer les liens sociaux» mais pour les briser ; non 
pour échauffer le cœur avec la sainte flamme des 
vertus» mais pour le gonfler de fiel » de haine et d'or- 
gueil ! Misérables, dont la plume ose bien railler et ri- 
caner même de la majesté divine! bien dignes d'être les 
esclaves de l'esprit infâme et d'une mission sata- 
nique. 

Voilà les héritiers de Bonaparte et du trône de 
saint Louis ! voilà le nouveau trooe et le nouvel em- 
pereur ! Qu'y a-t-il de commun entre cela et Napo- 
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léon?i|u'est-ce ^pnc qae ce^ acclamations tumii|l- 
tueuses, le murmure yagae et confus qui enfle \ep 
Toijies et 4éfnarre du rivage , qui pousse avec tant de 
précipitatiop, yer^ Sainte-Hélène, un pieux cénota- 
phe? Qu'est-ce donc que ce rœu national, qui vogue, 
escorté des vœux du journalisme, avec les bénédic- 
tions et l'encens du monde libéral ? Est-ce un repen- 
tir tardif? Napoléon, comme un guerrier qu'il étoit, 
parloit peu et agisspit beaucoup. Ne sont-jce pas les 
phrase^ qui l'ont détrôné plutôt que les Cosaques, et 
n'est-ce pas avec les débris de son trône ^qu'on ft 
conijtruit et tant exhaussé la tribune ? Que lui veut 
cette tribune, avec son apothéose ballottée, m^tchan- 
dée au scrutin? N'est-ce pas de là, hissé sur ce trépieds 
qvie Lafayette, plus fatal que le canon de l'ennemi, 
demanda et obtint la déchéance du vaincu d,e Wa- 
terloo ? Pour ne pas faire les choses à demi , que la 
même loi flétrisse donc Lafayette, et le déclare traître, 
comme ijl.est déclaré flétri, enregistré dans le testa- 
ment de l'empereur ! On vengera à la fois Louis XVI, 
livré aux assassins du 5 et du 6 octobre par Lafayette, 
chef de la force armée ; Napoléon, livré aux Anglais 
par Lafayette, et Charles X expulsé de son royaume 
par Lafayettje. Et qu'est-ce qu'une telle condamna- 
tion, sinon celle du libéralisme en personne? Quel 
dédale obscur, quel labyrinthe que le sentimentalisme 



— %7 — 

de la politique! Que veut le pouvoir? eit-ce TEfila 
des tempêtes» ou le roman de quelque oriflftmiy)^ 
moderne, pour échauffer l'enthousiasme de nos sol- 
dats» pour aiguiser leurs baïonnettes ? Et que yeu^ 
la liberté, cette farouche ennemie def tyrans, quj rèr 
gne à la place des rois débonnaires , assassiiiés p#r 
elle? Veut-elle encore jeter au vent les cendres 4'uii 
monarque absolu, comme elle a fait des cendres de 
saint Denis, ou bien veut-elle adorer un mort qu'elle 
haîssoit vivant, comme il Tabhorroit lui-même ? Que 
veut la France? veut-elle ensevelir avec bon^wr» 
parmi les drapeaux d'un monument funèbre, UQ 
guerrier malheureux, ou encenser comice nn Pieu le 
vainqueur du |8 brumaire, le pacificateur des dîsr 
cordes civiles ? Veut-on égarer l'opinion? Dans quelle 
mer d'incertitudes, dans quelle fluctuation d^ pe^r 
sées diverses et contraires, les esprits demeurent susr 
pendus ? Rien de formel et d'explicite n'a été dit lë- 
dessusl II n'a pas été possible de définir le vœu natio- 
nal. Je vais dire ce qu'on n'ose poini dire : le vcb^ 
national est un appel à Napoléon, à. ses qn^ditéf, 
qu'on apprécie d'autant mieux qu'elles sofA afiSN f^àr 
reê qu'indispensables au salut des empires. I49 yœa 
national est un appel à une inteltigeBce rofale, qini 
ne* coosultoit pas l'opinion publique, mais la con- 
science ; un appel à l'esprit supérieur qui savoit m smar, 
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commander les esprits» tin appel au noble cœnr qti sa- 
Toit gagner les cœars ; enfin au sonveraîn qui avoit foi 
dans sa souveraineté» qui éloit la souveraineté vivante 
même. Ce n'est donc point un mensonge, un cercueil, 
une vaine poussière, un cadavre, qui est l'objet du vœu 
de la France ; non ; obéissant à l'instinct impérieux 
de la conservation, c'est un type sauveur que nous 
invoquons tous, et chacun se dit tout bns intérieure- 
ment : c Ce que nous' allons chercher au fond des 
»mer8, c'est celui qui comprima les i^auvaises pas- 
»sions ; c'est la volonté énergique qui fit rrculer lo 
f fleuve débordé de la folie révolutionnaire ; c'est l'en - 
» nemî de l'anarchie ; c'est un symbole religieux ; c'est 
»la vérité du génie politique qui sut conjurer, com- 
» battre, détruire le génie de l'irréligion, rétablir, avec 
»la hiérarchie sociale, le bel ordre des rangs, des ver- 
» tus et des principes, i» 

Telle est mon opinion : je l'émets eh toute liberté, 
sans crainte des mauvaises interprétations que la 
malice, les passions ou l'ignorance peuvent en in- 
duire. Jf' ajoute que nous saluerons justement de nos 
hommages l'ennemi de ce journalisme que j'ai dé- 
fini plus haut, qui est le despote géant du régime ac- 
tuel, et qui étoit'si peu de chose sons le régime im- 
périal. Napoléon crut jadis nous avoir délivrés du 
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joug si hainiliant d'an tyran bavard ; il crut jadis 
avoir anéanti le sphynx mystérieux de la civilisation 
moderne, mais il connut trop tard, qu'il n'avoit 
réns.si qu'à l'endormir, en le chargeant des chaînes 
dont la lâcheté sut et saura toujours s'accommoder, 
pourvu que celui qui les impose sache vouloir. 

J'en ai le pressentiment, l'étude complète de Na- 
poléon, la définition de son caractère, de ses défauts 
et de ses qualités , de ses vertus et de ses vices, je- 
tera une grande lumière sur l'histoire de l'époque et 
de la crise actuelles. Il me semble que la connaissance 
intime de ce grand homme est le préliminaire de la 
solution du problème politique; et, si je ne me 
trompe , le mot de cette grande existence héroïque 
seroit le mot de l'énigme sociale même, qu'il nous 
faut deviner sous peine de périr. 

Heureux le génie à qui la France seroit rede- 
vable d'un si grand bienfait, que celui d'être délivrée 
de ces écrivains perdus qui déshonorent l'înteUi- 
gence, et de leur sifflement qui trouble la paix publi- 
que ! Une bonne histoire de l'empereur y contribuera 
puissamment, si l'historien s'aheurte franchement 
aux difficultés peur les résoudre , au lieu de les fuir 
comme un écueil; s'il met courageusement de côté 
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là gnétre el tout le fracas des conquêtes» pour ne se 
préoccuper que de la question sociale; s'il traite 
arec le mépris qu'dle mérite cette inique rai- 
toa d'état, ce mensonge, ou mieux Timpudent 
athéisme, qui prétend isoler et laisser en dehors du 
gouversibment la religion, c'est*h-dire le phénomène 
générateur de l'existence d'un peuple, et par consé- 
quènt de tous les phénomènes qui regardent ce même 
peuple. Exclusion insensée, et comparable à l'aveugle- 
ment de celui qui nierait que les tours de Notre-Dame 
ëont dans Paris ! 

Hais pourquoi continuer? je n'ai point l'espoir 
de persuader celui qui méconnottlelien intime, reli- 
gieux et sacré, qui existe entre les actes et les pen- 
sées, les mœurs et lés croyances, et h nécessité pour 
leur avantage mutuel^ dans l'intérêt général, dé ré- 
tablir l'antique accord de la politique et de la religion. 
Qu'attehdre de celui qui ignore l'importance et la 
supériorité des choses célestes? Qu'est-ce que la 
guerre, et que sont des questions de territoire, et les 
limites géographiques des nations ? que sont des vic- 
toires ? que sont des chartes ? qu'est-ce que Técroule- 
ment de tous les trônes? qu'est-ce même que l'exis- 
tence éphémère des peuples, auprès de la question du 
crime et de la vertu, des bons et des mauvais princi< 
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auprès de la lutte éteaii«Uo ia^ienr ce an mM 

Maiatenaiit, c'est à l'esprit qoe je parle : k itdae 
arraché à la naissance , à la religion • aux mœors 
même , le trône appartient actuellement à l'esprit, 
plus encore qn'au journalisme, qui ne peut jamais 
en être qu'un degré. Tous nos maux nous sont venus 
de l'esprit, puisse le remède nous en venir aussi 1 
Daigne l'esprit m' en tendre etm'exaucerl 

J'en ai beaucoup trop dit, eu égard à ma spécialité, 
puisque j'ai fait une excursion aventureuse hors d€t 
mon domaine... Écrivain obscur, moraliste chrétien, 
je ne vise point le but grandiose d'un historien poli- 
tique... Je ne traite ici que des qualités morales et de 
la croyance religieuse de l'empereur) mais, qu'on me 
permette de le dire, après tant de livres sur Napoléon^ 
le sujet envbagé sous ce point de vue est neuf, et je 
pourrais dire, un sujet vierge. 

J'apporte le tribut de ma modeste pierre, que j'ai 
taillée de mon mieux, comme doit le faire un ou- 
vrier laborieux et consciencieux... Puisse un jour 
quelque grand historien, rencontrant sous sa main, 
cette pierre, ne pas la dédaigner I 
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Que son génie et» faise l'asage qai loi plaira, pourra 
qu'il D« U rejette pas; de h eonstroctida d» «oa 
pionumeat! Là, »e bornent mon ambition et ma 
préface. / 
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CHAPITRE PREMIER. 

Après avoir attristé Fattention du lecteur par 
le récit tragique de h mort d'un enfant impie^ 
peut-être ce même lecteur prendra-t-il du dé- 
lassement à reposer sa vue sur un ol^et qui 
présente du moins radoucissement des conso* 
lations, et le mélange d'une instruction su- 
blime. 

S'il est yrai que la mort du plus chétif indi^ 

1 
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vidu, celle de l'impie lui-même^ assez impie 
pour invoquer le néant, contient quelque chose 
d'excessif et de souverain, je ne sais quelle hor« 
reur qui impose, si Taudace de cette invocation, 
en plongeant dans la stupeur ceux qui envi- 
ronnent le lit de mort d'un athée , les y retient 
par un affreux attrait, pour en épier les gestes, 
pour en admirer le moindre mot, qui retentit 
avec la paissance d'une émanation de Téternité , 
avec quel pieux respect ne faut-il pas recueillir 
les dernières paroles d'un prince illustre, véné- 
rer les vestiges d'une voix qui eut la puissance 
d'ébranler le monde , alors qu'il en jaillit une 
lumière céleste qui éclaire et purifie toute une 
existence. Telles sont les dernières paroles de 
Napoléon , où brille la foi sincère d'un grand 
homme, la noblesse et l'élévation des senti- 
ments, l'amour et l'éclat des vertus, enfin tou- 
tes ces clartés, qui sont celles de la religion et 
d'une âme chrétienne, près de quitter la terre 
et de s'envoler vers les hauteurs du sublime 
empyrée. 

Il s'agit ici uniquement de l'instant suprême 
de Napoléon, de son choix éternel , et du sacré 
linceul dans lequel il lui plut dé s'envelopper 
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comme an vêtement de son ébruité, pour 
mourir et comparaitre au tribunal de son créa* 
tetir, comme il lui avoit plu autrefois de ceindre 
le diadème et de s'envelopper du manteau im- 
périal, alors qu'il s'agissoit de vivre ia viq du 
temps et de dominer Tunivers. Ici rien de 
pfofane; il n'y a de place que pour les inspira- 
tions de la foî et pour les splendeurs religieu- 
ses qui ont brillé à Tentour du' lit funèbre, 
posé WBLT un rocher et pour ainsi dire sur les flots 
èe rOcéàn, splendeurs qui ont illuminé lies an- 
foisses d'une bien longue et bien cruelle 
«lg0nie« • • 

Eq^ commençant le récit de la mort de Fenfant 
impie j pour préciser la date de l'événement trop 
réel de ma tragiquie histoire, je désigne Tannée 
de la décadence et de l'écroulement du trône 
de l'etnpereur. Ce grand nota une fois pro- 
noncé, par une idée d'allusion au dessein qui 
me préoceuipoftY \e crus devoir^ opposant à un 
enfant impie un grand homme religieux, parler 
brièvement de la nwrt chrétienne de Napoléon : 
je me vis obligé à relater dans une note tout le 
passage siûvant, extrait des mémoires du doc-* 
tew Antommarchi. 
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€ Le âi avril, à une heure et demie^ rem* 
pereur demande l'abbé Vignalî. — « Savez- 
vous, abbé, ce que c'est qu'une chapelle ardente? 
— Oui, sire. — En avez-vous desservi? -r- Au- 
cune. — Eh bien! vous desservirez la mienne. » 
Il entre à cet égard dans les plus grands détails, 
et donne au prêtre de longues instructions. 
Sa figure étoit animée, convulsive, je suivois 
avec inquiétude les contractions qu'elle éprou- 
voit , lorsqu'il surprit sur la mienne, je ne sais 
quel mouvement qui lui déplut.— < Je ne suis ni 
philosophe ni médecin; je crois en Dieu, je suis 
chrétien, catholique romain. » Et se tournant 
vers le prêtre: « Je suis né dans la religion catho- 
» lique, je veux remplir les devoirs qu'elle im- 
»pose, recevoir les secours qu'elle administre. 
«Yous direz tous les jours la messe dans la 
» chambre voisine, et vous exposerez le saint-sa- 
» crement pendant les quarante heures. Quand 
» je serai mort, vous placerez votre autel à ma 
> tète, dans la chambre ardente, vous continue- 
»rez à célébrer la messe; vous ferez toutes les 
» cérémonies d'usage; vous ne cesserez que lors- 
» que je serai en terre. » L'abbé se retira, je de- 
meurai seul. Napoléon me reprit sur ma pré- 
tendue incrédulité. — « Pouvez-vous la pousser 
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»k ce point, pouvez-vous ne pas croire à Dieu^ 
» car enfin tout proclame son existence, et puis 
» les plus grands esprits l'ont cru ? — Mais sire, 
» je ne la révoquai jamais en doute; jesuivoisles 
9 pulsations de la fièvre : votre majesté a cru 

• trouver dans mes traits une expression qu'ils 
» n'avoient pas. — Vous êtes médecin , répon- 
» dit-il; ces gens là, ajoùta-t-il à demi-voix, ne 

• brassent que de la matière, ils ne croiront ja- 

• mais rien. • {Tome II ^ pag. 117-118. Mémoires 
du docteur Antommarchi^ édition de Barroi$^ 
1825.) 

Ainsi le monstre du respect humain avoit 
pénétré jusque dans la prison de Longwood, et 
le philosophisme étoit là, essayant d'intimider 
l'empereur lui-même. Comment n'auroit-il pas 
plus tard essayé de même d'atténuer sa dé^ 
faite? 

Rien déplus précis que le texte d'Antommar- 
chi qu'on vient de lire. Plus loin le docteur 
ajoute les lignes suivantes : 

I 
Le 3 mai, deux heures après midi, la fièvre 
diminue. Tout le înonde se retire. L'abbé Yi? 
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g^li reste seul avec le malade. U nous r^pint 
quelques instans après dans la pièce voisine^ ipt 
nous annonce qu'il a administré le viatique è 
l'empereur. 

Maintenant vpici ce qu'on lit dans M. de 
Norvins, qui donne uo démenti formel à M. le 
docteur Antommarchi : 

c Napoléon était trop pénétré du sentiment 
de sa propre grandeur pour ne pas croire % 
l'immortalité de l'âme. Le ai avril, il voulut 
«rendre l'hommage du chrétien à ce dogme con- 
solateur. La veille 9 à l'insu des généraux Ber- 
trand et Mpntholon, l'autel se trouva dressé 
dans la chambre voisine de celle de l'eoipereur. 
U avoit tout prescrit lui-même au chapelain qui 
reçut sa confession. Vétat du malçule m permis 
pas qu'on lui administrât le saint viatique. Seul 
avec labbé Tignali, qui ne l'avoit connu qu'à 
Sainte-Hélène, U pe dopna ^ aucun témoin de 
sa puissaç^pe passée le speçtaclç de cette der- 
nière abdication. » 

Que signifie cette dernière pkra^e? Vejpnint 
de M. de Norvîos, Tauteur d'up traité dç Vm^ 
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mortalité derâme, je n'y puis reconnaître U 
gentillesse superbe d'un philosophe» Je ne vois 
pas bien le sens du mot abdication. Que veut 
donc dire M. de Norvins? je n'en aurois tenu 
compte, si les historiens, en adoptant le récit 
d'un auteur véridique d'ailleurs, ne couroient 
le risque de s'égarer, comme a fait déjà no- 
tamment M. Laurent de l'Ardèche. Il est vrai, 
M. de Norvins impute uniquement à la mala- 
die d'avoir empêché l'empereur de recevoir le 
saint viatique. La modération impartiale de ce 
langage, tout en justifiant la volonté de rillustre 
malade , n'en laisse pas moins de l'incertitude 
sur un fait, qu'il m'a paru intéressant d'éclair- 
cir. 

En outre, et par un motif qu'on appréciera 
plus tard, je prie le lecteur de bien remarquer 
ces paroles de l'empereur : 

a Vous direz tous les jours la messe dans la 
chambre voisine, et vous exposerez le saint-sa«* 
crement pendant les quarante heures. » 

On ne peut douter que ce fût pour lui seul, 
que l'empereur demandoit cette messe quoli- 
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dieûtte, pour y assister en esprit, puisqu'il étoit 
instruit qu'il touchoit à sa dernière heure. Ces 
messes ne pouvoient donc se rapporter qu'à lui 
et à son besoin de se préparer à la mort , par 
des prières plus fréquentes, en implorant pu- 
bliquement les mérites du Rédempteur ; ce qui 
est bien la marche d'un grand cœur, d'un esprit 
loyal, d'un repentir sincère, et la voie pour flé- 
chir Dieu et obtenir un pardon réel, par une 
confession de foi éclatante. Ahl sans doute, jetant 
en arrière le regard de la réflexion, il sentoit alors 
le besoin d'abriter une vie d'agitation et d'or- 
gueil, dessous la chair et dessous le sang sacré 
du médiateur et du prêtre éternel! 

A Dieu ne plaise que dans une circonstance 
si solennelle, je me serve d'autres expressions 
que de celles dont se sert l'Eglise , et qui sont 
les expressions consacrées. 

Napoléon vouloit tous les jours la messe à 
partir du ai avril jusqu'à sa mort, puisqu'il 
ajoute : 

€ Quand je serai mort, vous continuerez k 
dire la messe , vou$ ne cesserez que lorsque je 
serai en terre. » 
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M* de Norvins, d'accord sur ce fait essentiel 
avec M. Antommarchi, rapporte : 

« Qu'un autel avoit été dressé la veille du 
21 avril psLT ordre de l'empereur, qui avoit tout 
prescrit lui-même au chapelain. » 

Pendant quinze jours, l'empereur, selon sa 
volonté, et selon le texte formel de M. Antom- 
marchi et de M. de Norvins, a donc eu tous les 
jours la messe dans sa chambre. 

Certes , M. de Norvins ne peut être suspect 
de partialité en faveur de l'Eglise, et le témoi- 
gnage de M. Antommarchi est une autorité irré- 
cusable, alors qu'il rapporte des paroles qui 
l'accusent lui-même d'incrédulité; sa fidélité 
est* d'autant plus louable, qu'il a eu besoin de 
se faire violence, pour enregistrer des paroles 
précieuses à l'histoire et chères à la religion. 

Je reviens à M. de Norvins. Comment a-t-îl 
pu commettre une erreur aus^ grave au sujet 
du saint viatique? Il le dit lui-même : la mala- 
die seule s'est opposée à la réalisation des sen- 
timents et de la volonté de l'empereur. 
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« la nature de la maladie, dit M. de Norvias, 
a empêché Napoléon de recevoir le viatique. 



» 



Il efit vrai que des vomissemens fréquens 
étoient une des souffrances, et un des caractè- 
res de. la maladie , mais dans une si longue 
agonie, qui a duré près de trois mois, certaine- 
ment il y a eu des jours de calme, et cela suffit. 
Cependant j'avoue qu'en lisant le journal d'An- 
tommarchi, je ne devinois pas le jjour de la 
cérémonie religieuse^ c'est ce qui m'a engagé 
à faire de nouvelles recherches. Je m'y suis 
livré avec toute la conscience possible, et je 
n'ai pas lieu de m'en repentir, puisque dans 
l'intérêt de la vérité j'ai trouvé au*-delà de mes 
espérances. 

Parmi les personnes qui ont accompagné 
l'empereur à Sainte-Hélène et qui sont demeu- 
rées avec lui jusqu'à la fin, il en est deux dput 
le dévoûment auroit adouci, s'il eût été possible, 
l'âpreté de l'exil les horreurs du délaissement 
et les tortures d'une prison cruelle, choisie par 
l'astuce unie à la haine, et donnée en garde à 
l'hypocrisie, ce sont MM. les généraux Bertrand 
et Montholon. 
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L'Europe, dont le jugement sera celui de la 
postérité, les a distingués, et leur nom brillera 
dans les fastes de Thistoire d'un éclat d'autant 
plus vif, que nul ne pourra suspecter ni ternir 
la pureté du mobile qui inspira leur résolution, 
C'étoit à eux que je devois m'adresser d'abord, 
comme aux plus illustres témoignages de tout 
ce qui avoit dû se passer à Sainte-Hélène, 

Néanmoins, la première personne que j'allai 
consulter, ce fut M. Marchant. Il me sembla 
qu'en sa qualité de premier valet de chambrOi 
il devoit être au courant aussi bien que per- 
sonne d'une scène d'intérieur. Ce fut de lui que . 
j'appria, « que c'étoit la nuit, que l'empereur 
avoit accompli ses devoirs religieux ; le général 
de Montholon étoit seul de garde cette nuit*Gi, 
et lui seul pouvoit en signaler les détails. » 
M. Marchant ajouta : « Pour moi, j'ai vu sortir 
l'abbé Yignali le matin, ayant accompli, je n'en 
doute pas, les fonctions de son ministère ) mais 
je p'eu fu9 informé avec toute la maison qu'au 
jour 9 et quand tout étoit fini. Du reste, je me 
rappelle fort bien plusieurs à parte de Napoléon 
avec l'abbé Yîgaalî : Ce qui n'a pa& lieu d'étoO'* 
nerde l'empereqr, qui avmit l'âme BatureUa- 



ment religieuse, jusqu'à prononcer même avec 
rémotion d^un ami de la divinité cet ordre si 
simple : « Ouvre la fenêtre, Marchant, ouvre-la 
» bien grande, que je respire l'air, cet air si bon 
» que le bon Dieu a fait. » 

/Souvenir touchant, exclamation naïve, où se 
réfléchit Textrême bonté d ame et lextrême 
misère du conquérant du monde, réduit à hu- 
mer avec délices quelques gorgées de lair insa- 
lubre d'un sol marâtre et d'un roc inhospita- 
lier!!! 

M. Marchant m'apprit aussi qu'il étoit présent 
à l'entretien avec l'abbé Yignali, rapporté plus 
haut par le docteur Antommarchi, et que céder* 
nier avoit omis une chose bien essentielle pour 
l'éclaircissement. 

« J'étois là, me dit M. Marchant, avec Antom- 
marchi et Tabbé Yignali, L'empereur parloit de 
choses bien graves , lorsque le docteur se per- 
mit d'éclater de rire, ce qui étoitbien indécent 
de toute manière. Aussi ne fut-*il pas repris 
dans des termes modérés , comme ceux qu'il 
relate. Ayant atténué sa faute, il 4 de même 
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adouci les reproches qu'il s'attira ; rirritation 
de l'empereur fut au comble, et je conçois bien 
que le docteur n'en ait rien rapporté, puisque 
moi-même, je me refuse à le répéter, par res- 
pect pour la mémoire de l'empereur, qui a par- 
donné au docteur , et qui , l'ayant chargé de 
plusieurs commissions honorables, l'a de plus 
nommé avec estime dans son testament. » 

Malgré de vives instances auprès de M. Mar- 
chant, pour savoir les termes dont s'étoit servi 
l'empereur, il n'y voulut pas consentir, mais il 
ajouta : c< Ne craignez pas de dire sous ma res- 
ponsabilité que l'empereur l'a tancé d'impor- 
tance , pour un rire si déplacé, dans une cir- 
constance aussi solennelle. » 

Singularité bien digne d'être remarquée, 
M. Marchant ne me répondit qu'en hésitant, 
sur le fait des messes qui , d'après l'ordre de 
l'empereur, dévoient se dire tous les jours, de- 
puis le ai awit jusqu'à sa mort , de l'aveu de 
MM. de Norvins et Ântommarchi. 

<x Ce que je puis aflSrmer, me dit M. Mar- 
chant, c'est qu'un autel fut construit à cette in- 
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tentiôti, mais aussitôt démoli ; et autant que ]é 
puis mêle rappeler, on interpréta le désir de 
Tempereur, on crut que roffice devait avoir lieu 
seulement après sa mort. D'ailleurs ( continua 
M. Marchant) c'est Saint Denis qui a construit 
l'autel , c'est aussi lui qui Ta démoli ; interro- 
gez-le , adressez-vous à lui pour ce détail , si 
M. le général Montholon ne juge pas à propos 
de vous satisfaire lui-même. » 

Evidemment, M. Marchant ( qui m'a paru 
un homme de tact et doué d'une grande cir- 
conspection ) ne disoit pas tout ce qu'il savoit, 
n y avoit du calcul et un parti pris dans ses ré- 
ticences. Evidemment, il y avait eu à Sainte- 
Hélène, une volonté assez puissante pour lutter 
contre celle de l'empereur , en faisiant démolir 
un autel construit par son ordre. De qui éma- 
noit cette volonté ? on le saura plus tard , et je 
dirai le nom du personnage; Ton pourra juger 
qu'il s'en faut de beaucoup que l'on soit informé 
de tout ce qui s'est passé à Sainte-Hélène. Hé^ 
las l on néglige Dieu, on méprise les scènes de 
la religion 1 

Ayant écrit à M. le général MontholOn pour 
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avoir un rendez-vous, il me fit l'honneur de me 
recevoir. 

Dès notre première entrevue, il me confirma 
la vérité de Tobjet spécial de ma visite, au su- 
jet de l'extrême onction, du saint viatique , en 
fixant les dates, rectifiant les erreurs, remplis- 
sant les omissions, citant Napoléon, et complé- 
tant les détails , de manière à ne plus laisser 
aucun doute sur l'essentiel. € Il étoit heureux, 
me dit-il, de saisir une occasion, qui ne s'étoit 
pas encore présentée, de témoigner des senti- 
ments religieux de l'empereur, sentiments si 
favorables au christianisme. » 

Le général me lut d'abord ce début solennel 
du testament, qui est une profession de foi : Je 
meurs dans la religion apostolique , romaine. En< 
suite il ajouta : 

a L'empereur étoit chrétien par instinct et 
par conviction, par suite de son éducation ita^- 
Kenne, autant que par la nature de son génie 
particulier. Une fois débarqué sur le rivage af- 
freux de sa captivité, il devoit avec son carac* 
fère élevé, s'apercevoir, et il s'aperçut aussitôt 



-io- 
de Timpàrdonnable , du grossier oubli qu^on 
avoit fait d'un prêtre, dans la précipitation à Té- 
carter de TEurope , pour aller le déposer sur 
un rocher, au fond de Timmensité des mers, et 
dans une ile où il n'y avoit ni prêtre , ni église 
catholique. Il en souffrit visiblement, et c'est à 
cette souffrance qu'il faut rapporter des paroles 
qu'on trouve éparses dans le Mémorial de 
Sainte-Hélène, et qui ont dû retentir dans toutes 
les âmes religieuses : 

< Quelle bonne fortune, messieurs, si nous 
pouvions nous résigner , et offrir à Dieu nos 
malheurs et notre captivité. » 

« Tombés de $i haut dans une si extrême in - 
fortune, supportée en vue de Dieu, ce seroit le 
sujet d'un grand mérite, et peut-être notre plus 
sûre consolation. » 

Ces paroles sont de Napoléon ; il est certain 
que son malaise, par suite de la privation d'un 
prêtre, se manifestait plus particulièrement le 
dimanche. Il paraîssoit, ce jour-là, dans ses 
traits, un redoublement de mélancolie et d'a- 
mertume; Enfin c'est un dimanche, que je me 



- 17 — 

souviens de TaTOÎr entendu s'écrier : « Voyez, 
messieurs^ examinez ce que c'est que la piété du 
roi Très-ClirétieD; jugez d'après leurs actes, ces 
princes légitimes, ces monarques de droit di-* 
vin ? jugez la Sainte- Alliance. Que pensent-ils de 
moi, ou que faut-il penser d'eux? leur conduite 
â mon égard, est-ce de la religion oii de la haine? 
Que prétendent-ils, en me privant des consola- 
tions religieuses? me prennent-ils, on veulent- 
ils me faire passer pour une bête brute? et tous 
les habitants de cette plage protestante, qui ont 
les yeux fixés sur nous, ces soldats, ces officiers 
qui célèbrent enfin le jour du Seigneur , que 
doivent-ils croire de moi ? » 

« Ce jour4à même, autant que je me le rap- 
pelle, ajouta le général, rettipereur écrivit une 
lettre confidentielle au cardinal , pour deman- 
der un prêtre en qui il pourroit placer sa con- 
fiance. Yoici la raison qui le fit écrire directe- 
ment lui-même. Sa demande d*nn prêtre, 
plusieurs fois réitérée , depuis son arrivée à 
Sainte-Hélène, étoit demeurée sans réponse de 
la part du cabinet anglois ; c'étoit le général 
Bertrand qui, par la nature de son titre degrand- 
maréchal, et dans l'ordre de ses fonctions, avoit 
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dû transmeltre au gouverDemcnt anglais le T<£tl 
du caplif. Celui-ci finit par concevoir quelque 
soupçon sur le mode de transmission , sur les 
instances, le peu de vivacité du général à pour- 
suivre Texécution d'un vœu qui ne lui plaisoit 
pas précisément, et contre lequel il s'étoit per- 
mis des plaisanteries et quelques réclamations 
indifectes. » 

Cependant le général Bertrand avoit écrit la 
lettre suivante au cardinal Fesch, quelques jours 
après la mort d'une personne du service de Tem- 
pereur : 

« Nous sentons tous les jours le besoin d*un 
ministre de notre religion ; vous êtes notre évê- 
que , nous désirons que vous nous en envoyiez 
un , français ou italien ; veuillez dans ce cas , 
faire choix d'un homme instruit, ayant moins 
de quarante ans et qui ne soit pas entélé des 
principes anti-^gallicans. Le sieur Cipriani , 
maitre-d'hôtel de l'empereur, est décédé, le 
27 févrir dernier, a Longwood,à quatre heures 
del'après midi. Il a été enterré dans le cimetière 
protestant, mais on a eu soin de faire mettre 
dans l'extrait mortuaire , qu'il éloit mort dans 
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le sein de l'Église catholique apostolit{ue ro- 
maine. Le ministre anglican auroit volontiers 
assisté le mort ; mais celui-ci auroit désiré un 
prêtre catholique; comme nous n'en avons pas^ 
il a paru ne pas se soucier d'un ministre d'une 
autre religion. .. » 

{Extrait d'une lettre du général Bertrand au 
cardinal Feich. ) 

Le général Montholon me disoit t 

a Oui) l'empereur étoit chrétien; chez lui Id 
foi étoit un principe naturel , fondamental ; le 
sentiment religieux arriyoit à la surface aussitôt 
qu'il y étoit le moindrement appelé par la cir- 
constance d'une sensation extérieure, d'un rai- 
sonnement fortuit. Quand quelque chose d'in* 
humain, d'irréligieux^ osoit se produire devant 
lui, il semble qu'on attentoit à son organisation 
intime; il étoit mal â son aise , il ne pouvoit se 
contenir; alors il protestoit, il s'oppdsoit, il 
s'indignoit; son esprit faisoit éruption, il ne mé-^ 
nageoit plus personne. Tel étoit son caractère, 
son naturel. Je l'ai vu, oui, j'ai vu cela, et moi^ 
rhomme des ciamps, qui avois oublié ma rcii* 
gion, je l'avoue, qui ne la pratiquons points J0 
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m'en étonnois d'abord; mais ensuite*) 'en pris 
des pensées, des émotions, qui me demeurent 
à présent, qui sont souvent pour moi des sujets 
de réflexion profonde* J*ai vu Tempereur reli- 
gieux , et je me dis à moi-même : il est mort 
dans la religion, avec la crainte de Dieu. Je ne 
puis me dissimuler que Tâge me talonne , que 
la mort arrive aussi pour moi , et je voudrois 
mourir comme l'empereur. Je ne doute pas 
même que le général Bertrand ne soit préoc- 
cupé comme moi du souvenir des conversa- 
tions religieuses et de la mort de l'empereur; 
le général, voyez-vous, finira peut-être comme 
son mattre et son ami. » 

Le général de Montholon eut la bonté de me 
donner ces détails de vive voix, à peu près dans 
les mêmes termes qu'on vient de lire : il en 
ajouta d'autres qu'on lira tout à l'heure, sur 
i'extréme*onction et sur le saint viatique, avec 
des confidences que je vais mettre également 
sous les yeux, du lecteur. Souvent le général 
faisoit parler Napoléon et le citoit de mémoire. 
Tout le monde est en quelque sorte à même de 
reconnoitre la verve inspirée et l'éloquence na- 
turelle de ce parler si bref, profondément mar- 
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que du signe de la puissance. Jamais la pensée 
ne se faisoit attendre, et les mots couloient sans 
• effort de la bouche du général , et se gra^oient 
de même dans ma mémoire. 

Néanmoins je crus devoir demander au géné- 
ral, s'il ne lui répugneroit pas de m'écrire une 
lettre, qui seroit un témoignage authentique 
des sentiments et de la piété de l'empereur. Il 
eut la bonté d'accéder à ce vœu si naturel de 
ma part ; il me promit spécialement un récit 
fidèle de la solennité religieuse qui avoit con- 
solé l'agonie de l'empereur. 

La demande d'un prêtre fut donc uniquement 
le résultat des réflexions , un acte de la con- 
science de l'empereur, et une détermination de 
sa volonté. 

Si Ton en croit M. de Las-Cases , le cabinet 
anglais fit des résistances , et le saint^père eut 
besoin d'exiger cette condescendance ; il menaça 
d'en appeller d'un refus et d'un délai inexplica- 
bles à TEurope entière. Enfin Londres donna 
son acquiescement, en permettant au cardinal 
Fesch de nommer un ecclésiastique. 
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Les instances de Fempereur avoient vaincu 
la mauvaise volonté qui depuis deux ans lui 
refusoit même les consolations ^religieuses dans 
son exil ; il en reçut la nouvelle le 4 novem- 
bre 1818, par la pièce officielle suivante^ qui est 
un document inédit, émané d'Hudson Lo>ve 
lyi-mèo^e. 



DOCUMENT INEDIT D'flUDSON LOWE. 



T^^ governor perusing to instructions he bas re* 
ceived froin earlBathurst, one of His Majesly's princi- 
pul secrelaries of state» bas the bonor to communicate 
^s fçllows : 

That cardinal Fescb^ baving représentée! to tbepope 
tbe désire of gênerai Bçpaparte to bave a priest rési- 
dent at Longwood , in ivbom be may confide, and 
having made an application to tbe prince régent, for 
permission to procure and sendto Sainte-Hélène, a ro- 
man catbolic priest to attend on gênerai Bonaparte. 
His Royal Higbness» wbo bad seen no reason to withold 
bis assent, to bis application on bebalf of gênerai Bo- 
naparte» bad signified bis consent tbat cardinal Fescb, 
should agreably to gênerai Bonaparte» visbes sélect a 
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pricst for ihat purpose , and ihat ihis priest should 
hâve permission to réside at Longwood» snbject to 
such conditions as it may be necessary, for bim pre« 
vioos by to sabscribe. 

The governor bas te bonor further, to make hDowû 
tbat earl Batburst baving observed in ihe governor s 
récent despatcbes, gênerai Bonaparte bad expressed 
a wisb to bave a french surgeon of known réputation 
establisbed at^Longwood, and to bave a cook in wbom 
he conld place confidence » bis lordsbip bad arailed 
himself of ibe same opportonity to make gênerai Bo« 
naparle's wisbes, on tbis subject, known to cardinal 
Fescb » according to bim to select persons for botb 
thèse situations, to proceed to Sainte-Hélène in Com- 
pany with tbe roman catbolic priest, and under si- 
milar engagements as to tbe restrictions of tbeir com- 
municationS) and intercome with inhabitants of tbe 
island. 

flarl Batburst bas added he would not fail to give 
tbe governor tbe earliest informations of tbe names 
of tbe individuals selected for thèses offices and of the 
probable percid of tbeir departure ofEngland. 

Sainte Hélène, 4Dovember 1818. 

Poar copie conforme à la minute renfermée dans le 
portefeuille de Sainte-Hélène, 

F. MONTHOLON. 
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TRADUCTION DU DOCUMENT OFFICIEL INÉDIT 
D'HUDSON LOWE. 

Le gouverneur, suivant les instructions qu'il a re- 
çues du comte Bathiirst, un des preûdiers secrétaires 
d'état de Sa Sbijesté» a rbonneur de communiquer ce 
qui suit : 

Que le cardinal Fesch^ ayant représenté au pape, 
que le général Bonaparte désiroH avoir un prêtre» ré- 
sidant à Lopgwood , en qui il poisse placer sa Con« 
fiance, et s'étant adressé au prince régent, pour 
obtenir la permission d'envoyer au général Booa« 
parte, un prêtre de la religion catholique. Son Altesse 
Royale, qui n'avc4t point prouvé de motif pour rejeter 
la demande faite par le général Bonaparte, avoit con-» 
senti à ce que le cardinpl Fesch, suivant les désirs du 
général Bonaparte, choisit un prêtre, et que ce prê- 
tre eût la permission de demeurer à Longwood, assu- 
jetti aux conditions auxquelles il pourroit être nécesr 
saire de le faire souscrire. 

De plus , le gouverneur a l'honneur de faire savoir 
que le comte Bathurst, ayant remarqué dans les derr- 
nières dépêches du gouverneur, que le général Bona- 
parte avoit exprimé le désir d'avoir un chirurgien 
français , d'une réputation connue , établi à Long- 
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ivood» et d'avoir uq caUinier à qui il put se fier , Sa 
jSeigoeurie avoit profité de celte occasion, pour &ire 
savoir aa cardinal Fesch» les désirs da général Bona- 
parte (i) à ce sujet» lui permettant de chpisir lès per- 
sonnes qui devront remplir ces deux places » et qui se- 
ront assujetties aux mêmçs conditions, copcernaot 
leurs rapports avec les habitants de Tfle , et à partir 
pour Sainie-I{élène avec le prêtre catholique. 

Le comte Balhurst a ajouté qu'il ne manqueroitpas 
de faire part au gouverneur, le plus tôt possible, des 
noms des individus choisis pour ces emplois , e| dc^ 
temps de leur départ de rAngleterre. 



4 novembre 1818, 
Certifié conforme à Toriginalji 

Paris, 4 avril i84o. 

P. MONTHOLON. 



(i) Le tilre de général est répété presque k chaque ligne. Le 
motif en est simple. Tout le sort funeste de Napoléon est résumé 
dans ce seul mot. Hudson Lowe et Napoléon ont la même opinion 
an sujet de cette répétition. Tout le fiel britannique se retrouve dans 
cette injure qui offense le ciel et les hommes, étant l'équivalent dn 
régicide. ( Noie de Vauleur. ) 
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L'empereur ayant reçu cette nouvelle, atten-^ 
doit avec impatience l'arrivée des prêtres an- 
noncés par la missive d'Hudson Lowe; il en 
parloit avec une joie anticipée. C'étoitle premier 
adoucissement et une consolation réelle qu'il 
alloit recevoir par leur présence. « Enfin , di- 
>soit*il, nous aurons la messe le dimanche!. 
» revoir la religion, c'est revoir la patrie. Privés 

> de nos familles , du moins nous en aurons les 

> mœurs, nous aurons un lien, une communi-- 
» cation avec l'Europe , l'union des souvenirs. 
» Si nous fondons un autel catholique dans. 
» cette ile, nous avons le droit d'en être fiers, car 

> nous y arborons l'étendard de la France et 
» d'une victoire perpétuelle contre notre en- 
» nemi. Oui, la religion va élever une nouvelle 
» barrière entre Plantion-House et Longwood ^ 
» entre ces hérétiques et moi. Ces prêtres qui 
» arrivent, ce sont des coreligionnaires, des 
» compatriotes , des frères , un renfort contre 
» TAngleterre. » 

Le mot hérétique étoit souvent dans la bou- 
che de l'empereur. Il ne le prononçoit jamais» 
qu'avec Taccent de l'injure absolue, et de la con- 
damnation définitive qu'implique ce mot. Hud- 
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son £owe ètoit un hérétique^ c'étoit le cri d'une 
âme religieuse , mais aussi d'un Italien, d'un 
Corse y et de l'empereur prisonnier et victime 
de la perfidie des Anglais. 

Mais une raison plus grave lui faisoit désirer 
les prêtres, sa santé délabrée ; il avoit le pres- 
sentiment de sa fin prochaine et prématurée. 
Frappé, de cette idée, il en parloit souvent: 
t l'Angleterre réclame mon cadavre ^ disoit-il, . 
je ne la ferai point attendre. » Il prévoyoit 
l'heureL de la mort , avec le même dalme qu'il 
prévoyoit autrefois l'heure de la victoire. Les 
âmes vaines se repaissent d'illusions; il faut la 
vérité à l'âme de Napoléon , même celle de la 
mort* Mais avant de raconter sa sublime agonie, 
il est convenable de réunir , de citer ici toutes 
les' paroles religieuses de l'empereur , éparses 
dans le Mémorial de M. le comte Las-Cases, 
dans O'Méara et dans Antommarchi, en y mè« 
lant les. souvenirs inédits, Jes additions, les rec^ 
tifîcations que j'ai été à même de recueillir. Le 
lecteur, entendant plusieurs témoignages , for*- 
mera plus facilement, plus sûrement sa convic- 
tion. Ces voix difiérentes sont plusieurs chemins 
vers un même but, et une transition à des eon« 
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fîdences plus explicites et plus étendues; Mais 
quelques phrases sont nécessaires pour ex- 
pliquer la graduation des idées et des faits. 
Napoléon, quoi qu'on en ait dit ^ fut toujours 
jaloux du soin de sa dignité personnelle, mais il 
le fut * surtout à Sainte-Hélène. Il semble qu'il 
Touloit reconquérir parla surveillance et l'em- 
pire sur soi*méme, la puissance qu'il avoit per* 
due sur le itoonde, et se venger ainsi de la for«- 
tune et de l'indigne surveillance de son geôlier. 
Ghe? les hommes vulgaires, la pensée est la 
vaine écume de leur esprit léger et irrésolu. Chez 
un grand homme, la pensée est le fruit de la 
volonté. Sur le trône , Napoléon s'étoit fait une 
longue habitude de ne parler qu'avec réflexion, 
/ mais dans la captivité de l'île Sainte-Hélène , il 
\ ne parle plus que pour l'histoire et en présence 
de la postérité. Telle est la disposition person^ 
nelle de l'empereur; mais il faut tenir compte 
aussi de l'état moral et de la disposition d'esprit 
des personnes qui l'entourent, de leur influence 
et de leurs rapports réciproques. Les exigences 
ne sont plus celles du trône, mais celles du mal- 
heur. Dans la prison du Temple, Louis XYI fut 
abreuvé d'outrages; on osa lui disputer même 
la consolation des pratiques extérieures. On 
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célébra le saint sacrifice dans la prison du Tem* 
pie une seule fois, le jour où le roi martyr alloît 
lui-même offrir à Dieu le sacrifice de sa vie in- 
nocente, mais du moins là s'arrêta l'outrage; si' 
les mains qui a voient tenu le sceptre n'étoient 
libres, la conscience l'étoit. Déplorable effet du 
malheur des temps! il est certain que non seu* 
lement Napoléon fut enchaîné et privé comme 
Louis XYI de la pratique religieuse, pendant un 
laps de temps assez long , mais de plus on osa 
lui contester la liberté de l'âme. Il fut constam- 
ment gêné dans la franche expression de ses 
sentiments religieux. Au- dehors, il redoutoit ses 
partisans en Europe, que la politique lui com- 
mandoit de ne pas choquer , et dans son inté- 
rieur, il redoutoit certain compagnon de son 
exil , qui ne craignoit pas de se montrer hostile 
à là religion, incrédule même en présence de 
son^ maître. Quoi donc ! la fidélité même étoit 
une autre servitude ; il se scntoit l'obligé de ses 
compagnons d'exil. Ah ! qu'il comprit bien alors 
tout ce qu'il y avoit de cruel et d'ironique, dans 
un dévouement qui n'est point l'unité des 
principes : quelle union.que celle qui peut finir 
avec la vie, parce qu'elle n'est pas l'union du 
cœur. Déjà l'empereur , malgré tous ses efforts 
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pour retenir auprès de lui MM. Gourgaud et 
Las- Cases, les avoit vus s'échapper du rivage et 
fuir un séjour odieux, où ils le laissoient captif. 
Il faut se placer au point de vue de cette situa- 
tion délicate, pour apprécier les ménagements 
et la lenteur de Napoléon à exprimer toute 
sa pensée, relativement à ses croyances reli- 
gieuses. Mais sa fierté s'en indigne. Dès le 
commencement de son séjour à Sainte-Hélène, 
dès les premières conversations, aussitôt que le 
mot religion est prononcé , l'empereur se dé • 
clare sans ambiguïté pour l'affirmative; mais 
une fois qu'il a satisfait au devoir de Thonnéte 
homme, cela suffit pour le moment, il s'impose 
de ne pas en dire davantage. Pour sauver sa sus- 
ceptibilité, il ménage celle d'autrui ; on devine 
le prince , qui veut qu'on sache qu'en pareille 
matière, il a son opinion indépendante, mais qui 
ne veut pas tyranniser l'opinion dissidente : telle 
est l'étiquette, l'esprit de la conversation à 
Sainte-Hélène, jusqu'au jour où les prêtres'dé- 
barquent dans l'île. Fortifié par leur présence, 
l'empereur sera plus libre de laisser prendre 
tout son essor à sa pensée religieuse. 

D'après ce qu'on vient de lire^ peut-il exister 
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des doules sur la cause qui détermina l'arrivée 
des prêtres à Sainte-Hélène? Qu'on suspecte en* 
core ici l'intention de l'empereur : le" soupçon 
est l'âme de la malignité; mais la malignité ne 
peut point attaquer autrement un acte aussi 
significatif. En attribuerait- on la moralité aux 
compagnons de. l'empereur? par exemple, à 
M. de Las Cases ? Mais on contrediroit M. de 
Las Cases lui-même, ses préjugés, ses mœurs, 
et le portrait de sa ressemblance originale tracé 
par lui-même dans ses écrits, où l'univers en- 
tier, d'un seul coup d'œil, peut lire et juger la 
valeur religieuse , morale et intellectuelle de 
Lafayettc en miniature. Le général Gourgaud 
lit la Bible et veut qu'on le sache; mais la 
lecture de la Bible n'implique pas qu'on soit 
un homme religieux. M. Gourgaud peut avoir 
la foi et ne pas avoir la pratique. J'affirme que 
ce n'est pas lui qui réclama un prêtre pour 
le service de Longwood ; peut-être étoît-il déjà 
préoccupé du projet d'abandonner Sainte-Hé- 
lène, qu'il effectua quelques mois après M. de 
Las Cases, y laissant leur maître captif, et al- 
lant chercher, sinon la mes^e en Europe, du 

moins leur plaisir et leurs affections Nous 

avons entendu tout à l'heure le général Montho- 
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Ion nous déclarer, avec sa franchise militaire , 
« qu'il avoit oublié sa religion dans les camps. » 
Quant au général Bertrand, justement cité dans 
le Mémorial pour ses réparties antireligieuses , 
qui chagri noient et quelquefois même irritoiént 
l'empereur, on ne peut lui attribuer d'avoir at- 
tiré des missionnaires catholiques dans l'île de 
Sainte-Bélène. Quel est donc celui qui fit des 
sollicitations à cet égard ? L empereur lui seul. 
Ce fut son mouvement propre , son esprit , sa 
conscience, qtii surmonta l'indifférence de ces 
compagnons, les railleries du général Bertrand 
et la mauvaise volonté du cabinet anglais* .. Les 
citations suivantes porteront la lumière et la 
conviction chez les plus incrédules. 
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CITATIONS DU MÉMORIAL DE SAINTE-HÉLÈNE, PAR 
M. DE LAS CASES. 



Le cœur des rois est impénétrable, comme 
le ciel l'est dans sa hauteur et la terre dans 
sa profondeur. 

{Proverbes, ch. xxv, v. 3.) 



CHAPITRE DEUXIÈME. 

Un soir, la conversation tomba sur la religion. 
L'empereur, après un mouyement très-chaud , a dit : 

« Tout proclame l'existence de Dieu ; c'est indubi- 
table.. . Dès que j'ai eu le pouvoir, je me suis«mpressé 
de rétablir la religion. Je m'en servois comme de base 
et de racine. La religion est à mes yeux Tappui de la 
morale, des vrais principes, des bonnes mœurs. L'in- 
quiétude de l'homme est telle, qu'il lui faut le mystère 
et ce merveilleux qu'on trouve dans le christia- 
nisme, n 
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Le géuérahBerlrand ( i ) lui ayant dit « qu'il pourroit 
se faire qu'il finit par être dévot. » L'empereur a ré- 
pondu : « Il m'arrive de craindre que cela ne soit 
pas. Plaise à Dieu que je meure bon chrétien ! mais 
chez moi» l'incrédulité ne vient d'aucun travers» ni de 
libertinage d'esprit. L'homme ne doit jurer de rien» 
sur tout ce qui concerne ses derniers instants. » 

Comme le général Bertrand osa se vanter do n'avoir 
pas fait sa première communion : c C'est très-mal à 
vous» s'écria l'empereur» vous avez manqué à un 
premier devoir , vous vous êtes rendu coupable vis-à- 
vis de votre éducation. Dire d'où je viens, où je vais, 
ce que je suis» tout cela est au-dessus de mes idées. 
Et pourtant cela est : Je suis la montre qui existe et 
qui ne se connoit pas. L'homme aime le merveilleux. 
Le vrai» c'est que tout çst merveille autour dd nous» 
tout est phénomène dans la nature. Mon existence est 
un phénomène. Le bois qu'on met dans la cheminée 
et qui me chaufie est un phénomène. Toutes les cau- 
ses premières sont des phénomènes. Mon intelligence» 



. (1) Dans le MhnôHal, aa lieu da nom propre, M. de Las Cases 
écrit: Vun de nous. Cette observation B*applique aux autres endroits 
de ces citations ou le même nom fa se retrouver. Le nom du général 
Bertrand est rétabli d'après le témoignage d*un témoin qui assis- 
toit à ces conversations avec M. de Las Cases. Une seule citation du 
Mémorial ayant été essentiellement modifiée , le lecteur en sera 
averti par une note. 
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mes facultés, sent des secrets admirables» qae noiis 
ne savons ni deyîaer, ni définir. Nous les consU^ens^ 
voilà où se borne notre science. Telle est la nature 
4ont les secrets sont fins » délicats» fugitifs» lesquels 
jusqu'ici échappent à l'analyse comme à la synthèse. 
Le sentiment religieux est si consolant » que c'est un 
bienlait du ciel que de le posséder. De quelle res- 
source ne nous seroit-il pas ici? quelle puissance pour- 
roient avoir sur moi les hommes et les choses» sj, » 
prenant en vue de Dieu mes revers et mes peines» j*en 
attendois la félicité'futore pour récompense ! Quelle 
jouissance que la contemplation d'un avenir» oiiDieu 
couronne la créature qui a mérité cette récompense ! 
L'empereur a terminé cette conversation en en- 
voyant le jeune Las-Cases chercher l'Évangile » et le 
prenant au commencement» il ne s'est arrêté qu'après 
le discours de Jésus sur la montagne. Il se disoit ravi. 
extasié de la pureté » du sublime d'une telle doc- 
trine (i). 

Au sujet de la Mêlante de La Harpe « l'empereur di- 
soit en critiquant la pièce » qu'il trouvoit fausse d'un 
bout à l'autre : « Jamais un père n'a eu le pouvoir 

(1) Si Ton Teut se faire ane idée juste des croyances de l'Empe- 
reur, on doit lire VÉvangile selon saint Matthieu» dont il est ici ques- 
tion.En connoissant ce quUl admiroit, on verra que c'est justement 
le dogme, la doctrine; en effet , ces quelques chapitres racontent le 
mystère de l'iocarnation, qui sert de base aux autres mystères. 



- 4o - 

de forcer sa fiUe à être religieuse, jamais Vautorité n'y 
eût cbmié les mains. J'ai assisté , dïsoit-il » à maintes 
prises d'habit ; c'étoit ^De cérémonie fort suivie par 
les officiers. Si une jeune fdle e6t dit : Non^ nous 
l'eussions enlevée l'épée à la main. Il est donc faux 
qu'on employât la violence; peut-être on employoit 
les séductions» comme on fait pour les recrues. Le 
fait est qu'elles avoient It passer, avant de conclure, 
parles religieuses, la snpérieure, le directeur, Févé- 
que, Tofficier civil, et enfin les spectateurs. Le moyen 
que tout cela se soit entendu pour concourir à un 
crime? » L'empereur ajoutoit : c Je ne suis pas porté 
pour les couvents , je vois un écueil dans l'oisiveté. 
Pourtant, d'un autre côté, il y a des raisons qui mi- 
litent en leur faveur. Un empire comme la France 
peut et doit avoir des trapistes. Si un souverain infli- 
geoit les pratiques qu'ils observent, ce seroit la plus 
abominable des tyrannies; et pourtant ces pratiques 
si dures font les délices de celui qui se les impose vo- 
lontairement. J'ai permis, encouragé les moines du 
Mont-Cenis, qui sont des hommes héroïques. Ma pen- 
sée est que les moines seroient de beaucoup les meil- 
leurs corps enseignants... J'ai du penchant pour eux. 
J'aime les prêtres... (i) Je ne me plains pas du vieux 

(1) Qne d'idées saines et nenves! quelle clarté, qnelle énuméra- 
tion, qnelle logique pressante en faveur de la religion, et en oppo- 
sition avec toutes les déclamatious du libéralisme, sur ce chapitre 
des religieuses et des couvents ! Lea moines seroient de beaucoup les 
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clergé. Je n'ai rîen à dire contre les vieux évêques, 
qui ont va ce que j'avois fait pour la religion, et qui 
s'en sont toujours montrés reconnoissants. Ils ont ré- 
pondu à mes espérances. Tous les anciens évéques 
eurent ma confiance » et je n'en sais pas un seul qui 
l'ait trompée (i). On n'a pas compris ma soIKcitude 
pour les intérêts élevés de la religion. Le protestan- 
tisme est la plaie de l'Europe, {'espérois la fermer. > 

Un jour , pendant une promenade en calèche : 
« C'est dimanche , a fait observer l'empereur ; nous 
aurions la messe , si nous étions en pays chrétien , si 
nous avions un prêtre , et cela nous eût fait passer 
convenablement un moment de la journée. J'ai tou- 
jours aimé le son des cloches. Il y a deux choses dans 
celte île hérétique, inhospitalière, qui me manquent. 



meilleurs corps enseignants. Telle est Topinion de l'empereur» qui 
n'est guère celle de MM. de TUniTersIté. La restaurations proscrit les 
jésuites. 11 seroit curieux de les voir rétabib par le triomphe de la 
liberté d'enseignement. Les libéraux consciencieux, les républicains 
ne verront là qu*une conséquence d'un principe; mais les chanoines 
du conseil royal de Tinstruction publique y verront bien autre chose. 

(i) Cet éloge de Tancien clergé de France n^cst que juste \ mais 
il honore Tempereur et le clergé. En effet, on ne fait pas assez d^es- 
time de la vertu des ecclésiastiques qui ont restauré le culte en 
France; après avoir supporté la persécution, ils surent mettre en 
oubli leurs intérêts sacrifiés, et sans aucun regret de l'ancien état 
de splendeur dont ils avoient été les témoins, sans aigreur ni récri- 
mination, ils se prêtèrent avec une abnégation vraiment évangéli- 
que aux circonstances, ne demandant rien pour eux de plus que ce 
qui leur étoit offert par le gouvernement. 
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et dopt la privation m'est spécialement insupportable: 
pas de cloches, et du pain moisi. Et puis» on nous re« 
fuse un prêtre ; ne pourrions-nous pas nous» empereur 
sacré» de notre autorité faire un prêtre? ne suis-je pas 
érêque? n'ai-je pas été oint, sacré de la même ma- 
nière? Gloyis et ses successeurs n'avoient-ils pas été 
oints dans le temps avec la formule do : Rex Christi- 
que sacerdos P n'étoil-ce pas là réellement de vrais 
évêques? la jalousie desévêques et des papes n'a-t- 
elle pas seule amené depuis la suppression de cette 
formule ? Lors du Concordat, madame de Staël étoit 
forcenée ; elle unissoit contre moi les républicains et 
les aristocrates : « Vous n'avez plus qu'un moment 
(leur crioit-elle) , demain le tyran aura 4o>ooo prê- 
tres à son service. » G'étoit la rage d'une protestante 
bel-esprit. » 

1 Février 1 8 1 6. On a profité de la belle soirée pour 
se. promener longtemps dans le jardin; la conversation 
a été des plus intéressantes » les sujets étoient grands 
et profonds : c'étoit sur les diverses religions» l'esprit 
qui les avoit dictées *, les absurdités» les ridicules dont 
on les avoit entremêlées ; les excès qui les avoient dé- 
gradées ; les objections qu'on leur avoit opposées ; l'em- 
pereur a traité tous ces sujets avec sa supériorité ordi- 
naire (i). 

(i) Quelle perle que la perte de cette conversation, qui fut lon- 
gue et sur des sujets grands et profonds! dit M. de Las Cases ! et il 
ne nous en apprend rien de plus. 
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En parlant de prêtres et de religion^ la conversa* 
lion a conduit Temperear à dire : c L'homme lancé 
dans la TÎe se demande : D'où yiens-je ? qui suis-je ? ce 
sont autant de questions mystérieuses qui nous préci- 
pitent yers la religion. Nous courons au-derant d'elle» 
notre penchant naturel nous y porte... On croit à 
Dieu parce que tout le proclame autour de nous et 
que les plus grands esprits y ont cru, non- seulement 
BossuetetFénelon» dont c'étoit l'état de le prêcher, 
mais Pascal /Leibnitz, Newton; et telle a été pour 
mon compte et à la lettre la marche de mon esprit. 
J'ai eu besoin de croire , j'ai cru; mais ma croyance 
s'est trouvée incertaine dès que j'ai raisonné. Peut- 
être y avoit-il de ma faute , peut-être croirai-je de 
nouveau aveuglément! Dieu le veuille! je n'y résiste 
assurément pas, je ne demande pas mieux, je conçois 
que ce doit être un grand et vrai bonheur. Toutefois » 
dans les grandes tempêtes» dans les suggestions acci* 
dentelles de l'immoralité même , l'absence de cette foi 
religieuse, je l'ailirme, ne m'a jamais influencé en 
aucune manière, et je n'ai jamais douté de Dieu. Car 
si ma raison n'eût pas suffi pour le comprendre , mon 
intérieur ne l'adoptoit pas moins. Mes nerfs étoient 
en sympathie avec ce sentiment. Lorsque je saisis le 
timoa des affaires, j'ayois déjà des idées arrêtées sur 
tous les grands éléments qui cohésionnent la société; 
j'avois pesé toute l'importance de la religion, j'étois 
persuadé, et j'avois rescinde la rétablir; mais on croî- 
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roît diffioil60i6Dt les résistances que j'eas à Taincre 
pour ramener le catholicisme. C'est au point qo'aa con- 
seil d'État où j'eus grand peine à faire adopter le Con- 
cordat, plusieurs ne se rendirent qu'en complotant 
d'y échapper: « Eh bien ! (se disoient-ilsl'un à l'autre), 
fuisons-nous protestans, et cela ne nous regardera 
pas. • Il est sûr qu'au désordre auquel je succédois, 
que sur les ruines où )e me trouvois placé, je pouvois 
choisir entre le catholicisme et le protestantisme; et 
il est vrai de dire encore , que les dispositions du mo* 
ment poussoient toutes à celui-ci^ mais outre que 
je tenois réellement h ma religion natale^ j'avois les 
plus^hauts 'motifs pour me décider ? En proclamant 
le protestantisme, qu'eussé-je obtenu ? J'aurois créé 
en France deux grands partis, à peu près égaux, lors- 
que je voulois qu'il n'y en eût plus du tout. J'aurois 
ramené la fureur des guerres de reh'gion. Ces deux 
partis, en se déchirant, eussent annihilé la France, et 
l'eussent rendue l'esclave de TEurope, lorsque j'aroîs 
l'ambition de l'en rendre la maîtresse. Avec le catho* 
licisme, j'arrivois bien plus sûrement à tous mes grands 
résultats : au dehors, le catholicisme me conservoit le 
pape> et arec mon influence et nos forces en Italie, 
je ne désespérois pas tôt ou tard, par un moyen ou 
par un autre, de finir par avoir à moi la direction de 
ce pape. Et dès lors, quelle influence ! quel levier d'o- 
pinion sur le reste du monde ! 

L'évêque de Nantes ( de Voisins), le prêtre qui a eu 
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toute ma confiance» me rendoit complètement catho- . 
lique, par la sagesse de ses raisonnements, son excel^ 
lente morale , et sa tolérance éclairée. 

L'évéqae de Nantes aToit vécu au milieu des in- 
crédules, ayec Diderot ; aussi avoit-il réponse à tout. 
Il avoit le bon esprit d'abandonner tout ce qui n*éloit 
pas soutenable. Il se rctiroit.donc dans les derniers 
retranchements , dans la forteresse même ; et là» se 
ménageoit toujours ainsi un excellent terrain. G'éloit 
mon oracle, mon flambeau, il avoit ma confiance 
aveugle, sur les matières religieuses; car dans mes 
querelles avec le pape, j'avois pour premier soin, bien 
qu'en aient dit les intrigants et tes brouillons, de ne 
pas toucher au dogme. L'empereur a terminé en 
disant : c Le jour où je fus sacré, le pape m'avoit 
dispensé de la communion publique; et c'est sur cette 
détermination de sa part, que je juge de la sincérité 
de sa croyance religieuse. Il avoit tenu une congréga- 
tion de cardinaux, pour arrêter le cérémonial; la plus 
grande partie avoit insisté fortement pour que je 
communiasse en public , soutenant que l'exemple se- 
roit d'un grand poids sur les peuples et qu'il falloit 
que je le donnasse. Le pape craignant, au contraire, 
que je n'accomplisse cet acte que comme un des ar- 
ticles du programme de M. de Ségur , n'y voyoit qu'un 
sacrilège et s'y opposa inflexiblement. « Napoléon n'y 
est peut-être pas disposé, disoit-il ; un temps viendra 
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sans doute où la foi le lui conseillera : en attendant, 
ne chargeons pas sa conscience, ni la nôtre, i Dans 
sa charité chrétienne, car c'est Téritablement, an 
bon 9 doux et brave homme, il n'a jamais désespéré 
de ine tenir pénitent à son tribunal; il en a laissé sou- 
vent échapper l'espoir et la pensée. Nous en causions 
quelquefois de bonne amitié, t Vous y viendrez tôt 
» ou tard> me disoit il» avec une innocente douceur, 
9 }3 vous y tiendrai, ou d'autres si ce n'est pas moi» 
• et vous verrez alors quel contentement» quelle sa* 
)) tisfaction pour vous-même... t 

En attendant^ mon influence sur lui étoit telle, que 
je lui arrachai, par la seule force de ma conversation 
privée, ce fameux Concordat de Fontainebleau, dans 
lequel il eût renoncé à ]a souveraineté temporelle , 
acte pour lequel il a fait voir depuis» qu'il redoutoit 
le jugement dé la postérité. Il n'eut pas plutôt signé, 
qu'il s'en repentit. Il devoit le lendemain dîner avec 
moi en public; mais dans la nuit» il fut malade, on 
feignit de l'être. C'est qu'immédiatement après que 
je l'eus quitté , il retomba dans les mains de ses con- 
seillers habituels» qui lui firent un épouvantail de ce 
qu'il vènoit â'ai>rêter. Si nous eussions été laissés à 
nous seuls , j'en eusse fait ce que j'aurois voulu; jeusse 
gouverné alors le monde religieux» avec la même faci- 
lité que je gouvernois le monde politique. Pie VU est 
Vraiment un agneau, tout-à-fait un bon homme» un 
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TériUble homme de bien, que j'eUime, que j'aime 
beaucoup» et qui, de son côlé, me le rend un peu; 
j*en suis sûr ; tous ne le verrez pas trop se plaindre dé 
moi, ni porler surtout aucune accusation directe et 
personnelle. 

Un soir à Sainte-Hélène, l'empereur falsoit des cal-^ 
culs sur la fécondité productive du sol de l'Egypte. 
De-là sont venus naturellement beaucoup d'antres ob- 
jets , la population probable et possible de l'Egypte 
aux temps anciens. Quelle avoit pu être celle des Is- 
raélites,'si, dans le peu de temps qu'ils y étoient demeu- 
rés captifs, ils avoient pu s'accrotlre au poiut ou nous 
le lisons dans l'Ëcri tore I Sur quoi l'empereur m*a dit (à 
iif . de Lai Cases) de lui apporter le lendemain quelque 
chose sur ce sujet. Voici le calcul qui fut présenté à 
l'empereur le lendemain. Les Israélites ont demeuré 200 
ans en Egypte : on peut compter sur dix générations. 
Dans cet intervalle, oh se mariôit jeune, et surtout on 
avoit beaucoup d'enfants, On supposoit donc les enfants 
de Jacob, les douze chefs dé tribus, tous mariés; jesup* 
posois aussi» mais pour un moment, chacun d'eux 
ayant le môme nombre d'enfants , ou six couples ; et 
ainsi de suite : la dixième génération se trouvoit alors 
composée de deux milliards Ifio millions , 64 mille 
704 individus. Toutefois est-il qu'on peut diminuer 
hardiment le nombre d'enfants , compter h son aise 
sur les mortalités/ et qu'il demeurera certain , qu'au* 
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cun calcul ne peut amener à contredire le récit de 
Moïse. L'empereur s'est occupé quelque temps à cher- 
cher les vices de ce raisonnement, pour les faire res- 
sortir; et s'en est amusé; 

L'immoralité, disoit l'empereur , est sans contredit 
la disposition la plus funeste qui puisse se trouver dans 
un'souveraiu , en ce qu'il la met aussitôt à la mode, 
qu'on s'en fait honneur pour lui plaire, qu'elle fortifie 
tous les vices , entame toutes les vertus, infecte toute 
la société comme une véritable peste ; c'es.t le fléau 
d'une nation. La morale publique, au contraire, ajou- 
toit-il , est le complément naturel de toutes les lois : 
elle.est, à elle seule, tout un code ; et il prononçoit 
que la révolution, en dépit de toutes ses horreurs, n'en 
avoit pas moins été la vraie cause de la réj;énération 
de nos mœurs, comme les plus sales fumiers provo- 
quent la plus noble végétation ; et il n'hésitoit pas à 
dire que son administration seroit une ère mémorable 
du retour à la morale. La moralité publique (disoil-il) 
est du domaine spécial de la raison %t des lumières : 
elle en est le résultat naturel, et l'on ne sauroit plus 
faire rétrograder celles-ci, pour reproduire les scan- 
dales et les turpitudes des temps passés, la consécra- 
tion des doubles aduhères, le libertinage de la régence, 
les débauches du règne qui a suivi; il faudroit repro- 
duire aussi toutes les circonstances d'alors, ce qui est 
impossible. Il faudroit ramener Toisivité absolue dé 
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la première classe, qui ne pouvoit avoir d'aatre occu- 
pation, que les rapports licencieux des deux sexes. Il 
faudroit détruire dans la classe moyenne, ce ferment 
industriel , qui agite toutes les imaginations» éyeille 
toutes les idées et stimule les âmes. Il faudroit enfin 
replonger les dernières classes dans cet avilissement 
et cette dégradation, qui les réduisoient h n^être qnc 
des bêtes de somme. Ot, tout cela est désormais im- 
possible. » 

c En mettant le pied en Italie ( disoit Tempc- 
reur), j'ai changé les mœurs, les sentiments, le lan- 
gage de notre révolution. Je n'ai plus fusillé les émi- 
grés, j'ai secouru les prêtres , j'ai abrogé les institu- 
tions» les fêles qui déshonoroient. En cela , je n'étois 
point guidé par mon caprice, mais bien par la raison 
et Téquité, ces bases premières de la haute politique. 
Par exemple, si la fête de la mort du roi se fût conti 
nuée, les émigrés n'auroient pas en Toceasion de pou- 
voir se rallier jamais. » 

L'empereur causoit sur la chaîne de nos connoissan- 
ces anciennes, les historiens qui nous les ont transmt- 
. ses*, la conclusion forcée, revenoit toujours à l'extrême 
jeunesse de notre univers, ou bien plus sûrement en- 
core il celle de la race humaine.) 

Parlant de sa famille, il disoit ; t Ha mère est [digne 
de tous les genres de vénération ; pour mes frères, je 

4 
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n'ai jamais cessé un instant de me sentir le cœur d'on 
frère. Je les ai tous aimés , et je crois bien qu'au 
fond ils me l'ont toujours rendu , et qu'au besoin , 
ils m'en donneroient des preuves. » 

Un jeune matelot anglais , prisonnier en France > 
s'échappe d'un dépôt , il ayoit fait avec beaucoup de 
difficulté et de patience un petit canot » avec lequel 
il espéroit joindre les vaisseaux de la croisière anglaise; 
mais il fut découvert : Napoléon l'ayant sçu , le fit 
venir, et lui dit : « mais tu as donc nne bien grande 
» envie de revoir ton pays ; y aurois-tu laissé quelque 
• maltresse ? — Non ( répondit le matelot ) , ce n'est que 
» ma mère » qui est vieille et infirme, et que je vou- 
t drois revoir. — Eh bien ta lareverrais » (reprit Napo- 
léon); et il commanda aussitôt qu'on prit soin de ce 
jeune homme, qu'on l'habillât et qu'on le transportât 
à bord du premier croiseur de sa. nation, voulant en 
même temps qu'on lui donnât une petite somme pour 
sa mère, faisant la remarque :« qu'elle devoit être une 
bonne mère, puisqu'elle avoit un si bon fils. » (i) 

16 septembre 1816, l'empereur racontoit que son 
frère Louis, lui avoit écrit une lettre de Rome, en 1 8 1 5; 
« c'éloi t son Traité, disoit-il, si^ê conditions pour revenir 

(d) Rien n'est plut toochiiit que la oondaite de rEmpereur, et la 
remarque Goale est une moralité digne d'être conservée dans la mé- 
moire et graTèe dans le corar de tontes les mères ! 
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auprès de moi. Croiroit-on bien> qu'une de acs con* 
dition«^ étoit , qa il aoroit la liberté de dÎTorcer avec 
Hortense. Je maltraitai fort le négociateur» pour avoir 
osé se charger d'une telle absurdité, et pour avoir pu 
croire , qa une pareille chose fut négociable* Nos 
statuts de famille , le défendoietit formellement : la 
politique» Topinion , la morale ne s'y opposoient pas 
motus encore. » 

Napoléon faisoit observer, comme bien digne de 
remarque, que du même coin de terre, étoient sortis 
les trois cultes qui avoient déraciné le polythéisme et 
couvert tout lé globe de la connoissance d'un seul 
Dieu ; alors analysant les deux religions de l'Orient et 
de l'Occident (i) ; il disoit que la nôtre étoit toute 
spirituelle , et celle de Mahomet toute sensuelle ; que 
l'esprit dominoit chez nous, avec la charité, tandis que 
ce n'étoit que sensualisme chez les mahométans : les 
houris aux yeux bleus, les bocages riants, les fleuves 
de lait *, et de là, il concluoit en opposant les deux re- 
ligions, que Tune étoit esprit, et se présenloit comme 
la religion de l'amour; que l'autre , au contraire , 
étoit toute terrestre et devenoit la religion des sens. 

Un jour Napoléon, fouillant dans un livre mo- 



(i) Ce passage est le seul où le sens a été essenliellement rectîBé 
d'après le dire du général Montholon. D*aîllenrs, la version de M. de 
Las Cases est iainlelligible pour ceux qui connoissent la religion. 
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derne, disoit qn*il le iroavoit très-mal fait, que tons 
ces livres modernes n'étoient que des livres de spécala- 
tion , faits à l'entreprise et commandés par des librai* 
res. Le monde étoit menacé, disoit-il , d'an déborde- 
ment de mauvaise- librairie » et il ne voyoit pas trop 
de remède à ce fléau, (i) 11 existe aujourd'hui tani 
d'esprit» parmi nous , qu'il domine aisément le bon 
sens, et peut obscurcir h son gré les poinis les plus 
lumineux. 

L'empereur se plaignant de sa captivité et de son 
geôlier , terminoit en disant : t quoi qu'il en soit, le 
corps seul est au pouvoir des méchants. L'âme règne 
partout , du fond des cachots même, elle peut s'élever 
jusqu'au ciel. Bien des pamphlets m'ont accusé de per- 
fidie (disoit-il), de manqner de foi et de parole , je 
no méritai jamais ce reproche. » 

Au sujet des curés, Napoléoniiisoit : c qu'il eut voulu 
les rendre très-importants et fort utiles. Plus ils sont 
éclairés (disoit il), moins ils sont portés à abuser de 
leur ministère. A leur cours de théologie , il auroit 



(i) Le journalisme et la mauvaise librairie sont en effet la plaie 
derépoqne.Les idées fausset et libertines qui attaquent la foi atta- 
quent moins la religion que la société; car la foi religieuse est le;iien 
de la société. Ce fi*est ni la Charte/ni même le budget qui peuvent 
ta remplacer. La religion subsiste indépendante des £ta(s, mais un 
Ëtat ne ubsiste pas sans religion. 
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voalu joindre un cours d'agriculture, les élémens de 
médecine et du droit : alors les pasteurs eussent été 
vraiment une providence pour les ouailles, et comme 
on leur eut composé un très-bel état , ils auroient joui 
d'une grande considération ; ik n'auroient pas eu le 
pouvoir de la seigneurie féodale, mais ils en auroient 
eu, sans danger, tonte Tinfluence. Un curé eut été le 
juge de paix naturel^ le vrai chef moral qui eut dirigé; 
si Ton joint à tout cela , les épreuves et le noviciat , 
pour le détenir, qui garantissent en quelque sorte la 
vocation , et supposent de belles dispositions de cœur 
et d'esprit , on est porté à prononcer qu'une telle com- 
position de pasteurs au milieu des peuples , eût dû 
amener une révolution morale , tout à l'avantage de 
la civilisation. Déjl^ dans mon conseil d'état, j'avais 
déclamé contre le casuel des ministres du culte , en 
faisant ressortir l'indécence de les mettre dans le cas 
de marchander des objets sacrés, et pourtant indispen- 
sables ; je proposois donc de le détruire : en rendant 
les actes de la religion gratuits, nous relevons sa di- 
gnité et sa charité. Nous faisons beaucoup pour le petit 
peuple, et rien de plus naturel et de plus simple, que 
de remplacer ce casuel, par une imposition légale ; 
car tout le monde natt, beaucoup se marient , et tous 
meurent; et voilà pourtant trois grands objets d'agio- 
tage qui me répugnent, ce que je voudrois faire dis- 
paraître. Puisqu'ils s'appliquent également à tous, 
pourquoi ne pas les soumettre à une imposition spé- 
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ciale , oa biefn encore les noyer dans la ma&se des 
iinposUioDS générales... (i). ' 

Napoléon disoU : cma prévention contrôles joueurs» 
éloit telle, qu'un honune étoit totalement perdu dans 
mon esprit , aussitôt que je lui connoissois ce défaut : 
je n'avois pas le loisir de vérifier, si j'avois tort ou 
raison : mais je ne comptais plus sur lui. » 

Un jeune préfet refusoit le titre de monseigneur à 
un ministre de Tempereur, qui s'en plaignit. L'empe- 
reur a répondu en riant; « mais c'est qu'après tout, une 
telle obligation n'est pas dans le Gode. Toutefois , il 
faut en finir : faites-moi venir son père, je suis sûr 
que le jeune homme ne résistera pas à un ordre de sa 
part (a). » 

(i) Ces idées sont 4a réTéUtion des préoccupations i^îgienaesde 
TEmpereur, et la preuve que la guerre seule Ta empêché de relever 
tout-àfait la religioo et de rendre aux autels leur ancienne splen- 
deur. Sans doute Ta varice et resprit de cupidité, cette lèpre de 
rame , ne sont pas le vice du clergé françois. Ce vice est trop 
grossier. Cependant le casuel est une source de récriminations qui 
injurient la majesté du sanctuaire : le siècle ignore tons les ana- 
thèmes de nos livres saints contre ceux qui thésaurisent pour leurs 
familles et pour eux, au lieu de distribuer aux pauvres Texcédant 
des revenus de rfiglise. Combien l'amour de Targent est éloigné du 
v«u de célibat et de chastelé. Quel service l'Empereur auroit rendu 
à r£g1ise ! Plaise à Dieu que ce vœu d*un grand homme soit en- 
tendu et enfin réalisé! Tout le monde y applaudiroit, et il en 
résulteroit un bien infini pour tout le monde. Da moins la simonie 
n'apporteroit plus le même dommage à l'Ëglisé. 

(2) Non seulement TEmpereur étoit bon' fils ; mais il croyoit que 
tout le monde devoit Tétre ; cette foi vive à l'autorité paternelle, 
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« kilez, monsieur /coarez (disoit d^ordioaipe l'empe- 
reor), après avoir coafié à qaelqo*an une besogne im- 
perlante, et n'onbliez pas, que le monde a été fait en 
sis jonrs. » L'emperenr disoit : « mon organisation ré« 
pugne, est étrangère an crime. » 

1*' octobre 1816. Dans divers sojels de conversa- 
tions, le fatalisme s'est trouvé mentionné, et lempereur 
a dit & cet égard des choses curieuses et remarqua- 
bles, entre autres. •• 

« Ne me fait-on pas passer ponr imbu de fatalisme, 
m'a-t-il demandé ?^mais oui sire, du moins parmi beau- 
coup de gens. — ^Eh bien 1 il faut laisser dire, aussi bien 
on peut vouloir imiter» et cela peut avoir son utilité. •• 
Ce que sont les hommes pourtant. •• On est plus sûr de 
les occuper, de les frapper davantage, par des absur* 
dites que par des idées justes; mais un homme de bon 
sens, peut-il bien s'y arrêter un instant! ou le fatalisme 
admet le libre arbitre , on il le repousse : s'il l'ad- 
met, qu'est-ce qu'un résultat déjà ûxé d'avance, vous 
dit-on , et que pourtant la moindre détermination, un 
pas, une seule parole^ vont faire varier à l'infini ? Si le 
fatalisme, au contraire, n'admet pas le libre arbitt^ , 
c'est bien antre chose : alors quand vous venez au 
monde, il n'y a plus qu'à vous jeter dans votre ber* 



prooTe qu'il y étoit soumis loinnéme) et qa*il en SToit le sentimeot 
imprimé dans le cœur bien profondément. 
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cean» sans vous donner aucan soin; s'il est véritable- 
ment fixé que vous virrez , bien qu'on ne vous donne 
à boire ni h manger, tous grandirez toujours; vous 
voyez bien que ce n'est pas une doctrine soutejiable; 
ce n'est qu'un mot. Les Turcs eux-mêmes, ces patrons 
du fatalisme , n'en sont pas persuadés; autrement il 
n'y auroit plus de médecine chez eux ; et celui qui 
occupe un troisième étage , ne se donneroit pas la 
peine de descendre longuement les escaliers, il descen- 
droit tout de suite par la fenêtre , et vous voyez, a 
quelle foule d'absurdités cela conduit.. • (i). 

Le pasfitage suivant est extrait d'une lettre de M. de 
Las Cases à Hndson Lowe : 

Après les couches de madame la comtesse Montho- 
Ion, un jeune eccléesiat tique anglais, irès-fervent, 
vint baptiser son enfant. La religion ayant étél'objet de 
la conversation , sa figure nous montra une étrange 
surprise, d'entendre nos regrets de nous trouver sans 
prêtres» livré sans doute à la croyance vulgaire, et au 
tas de sottises, dont on nous environne sans cesse, il 
s'étoit attendu à se trouver parmi des renégats : il lui 
échappa d'avouer, qu'on lui avoit dit , et qu'il avait cru 
qu'à Madère, un prêtre s'étoit offert à nous : mais que 

(1) Bien de plus simple et de pins nerveux que ce raisonneoient 
contre le fatalisme. Cela n'empeclie pas certaines gens de persis- 
ter à soutenir que l'Empereur est fataliste. Chacun croit en défini- 
tive ce qu'il lui plaît de croire. 



D0U8 i'avtons repoussé, ea l'apostrophant de quefqaes 
soldatesques grossièretés. Il fut bien surpris d'appren- 
dre, que si cette ofTre aroit eu lieu, elle nous étoit de- 
meurée étrangère. Profitant de cette circonstance, je 
priai l'éclésiastique, après déjeuner, de vouloir bien 
passer chez moi , et là , je saisis cette occaûon toute 
naiurelle , pour lui peindre la situation morale ,des 
haUtants de Longwo'od. <« Nous avons des femibes, des 
» enfants, tans parler de nous-mêmes, pour qui le man- 
»qne des exercices religieux étoit une véritable prt- 
» valion. Nous désirions vivement y remédier sans bruit 
• et sans ostentation. Or, c'étoit précisément son af- 
» faire; je lui confiai nos vœux , et je chargeai sa con- 
» science du soin d'y pourvoir auprès du gouverneur.» 
A ce seul mot , je vis de l'embarras, et sans doute la 
crainte de se compromettre, tant la terreur nous en- 
vironne. Je n'en ai pas entendu parler; n'aura-t-il pas 
osé remplir sa mission ? ou aurez-vous voulu que sur 
ce point, comme sur tous les autres > je vous en adres - 
sasse la demande moi même? Si je ne l'ai pas fait , 
c'est par l'embarrar d'un ridicule toujours si facile 
sur cet objet , comme aussi par la crainte, que ne nous 
laissant point à nous - même le choix de ce médecin 
de l'ftme , qui requiert plus de confiance encore que 
celui du corps , on ne nous imposât un étranger, qui 
loin de nous être de quelque consolation , ne nous 
donneroit l'idée que d'un surveillant de plus , d'un 
espion de plus parmi noud. 
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Le directoire employoit vis-à vis du pape des formes 
oQlrageantes» le général de Tannée dUlalie ne Tappe- 
loik que Ifi très-Saint-Père. Il ne lui parloil dans ses 
lettres qa'avec un respect filial Le directoire vooloit 
renTerser le pape » Napoléon n'y voulut jamais accé- 
der. Le directoire déportoit les prêtres et les proscri- 
vit. Napoléon disoit à son armée quand elle en rén- 
controit ; t soldats , ces prêtres sont des français et 
»nos]^frères.i 

An sujet du suicide, l'empereur disoit : t le» premiers 
principes de la morale chrétienne et ce grand devoir 
imposé k l'homme de suivre sa destinée quelle qu'elle 
soit , m'empêcheront toujours de mettre moi-même 
un terme à l'horrible existence de Sainte-HélèBe^ > 

L'empereur nous dit que le pape» malgré tout ce qu'on 
en avoit osé dire dans le monde , avoit été traité avec 
tous les égards dûs à un souverain dans le palais de Fon- 
tainebleau; que cependant l'emploi de gardioi étoit 
du domaine de la délicatesse intérieure; et que , quant 
à lui , Napoléon, comme homme et comme ofiBcier, 
it fCeut pas kisité à refuser de garder le pape, donU il 
fCaoôit Jamais ùrdmné ta translation en France, (i) 



(i) pQiBsecetta flétrinore impriaiée aax anteari 4e l'attentat sa- 
cril^e de renlèTement d'un pape, désaTonés avec mépris par celui 
même quUls prétendoîent servir, puisse celfe flétrissure, ce désaveu 
être la leçon des séides du despotisme! ! ! 



CITATIONS EXTRAITES DES BIfiMOIRES D*0>MËARA 
MËDECIN BE L'EMPEREUR. 



J'ai va Napoléon dans son bain. II lisoit on petit 
livre qae j'ai reconnu pour être le Noiweau- Testa- 
ment. Je n'ai pu m'empêcheîr de faire observer que 
beaucoup de personnes ne voudroient pas croire qu'il 
lut un tel livre » attendu qu'on a affirmé et répandu 
le bruit qu'il ne croit à rien. Napoléon a répondu : 
« Gela n'est pas vrai , et je suis loin d'être athée. 
Aussitôt que j'ai été à la tête du gouvernement , j'ai 
fait tout ce qui étott en mon pouvoir pour rétablir 
la religion , qui est en outre une grande consolation 
pour celui qui en a, et personne ne peut dire ce qu'il 
fera à ses derniers moments • • 

Le 9 novembre 1817. Je me suis entretenu pen- 
dant quelque temps avec Napoléon sur la religion, je 
lui dis qu'on avoit différentes opinions sur sa croyance 
en Angleterre » et qu'on l'avoijt supposé depuis peu 
catholique romain. Il me répondit : c'est vraipjt crois 
ceque croit Féglise. Le pape vouloit me faire confesser, 
ce que j'évitai en disant ; c santo padre je suis occupé 
à présent» quand je serai plus vieux. » 

Napoléon me dit qu'il désiroit qu'après sa mort , 
son corps fut brûlé / que la résurrection devoit s'ac- 
complir par un miracle, et qu'il étoit facile à Fétre » 
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qui a le poavoir de réunir les restes des morts, de re- 
former aussi les corps avec leurs cendres. 

Le lo }uin, Napoléon me paria de sa famille, c Mon 
excellente mère est une excellente femme d*âme et de 
beaucoup de talent. Elle a un caractère mâle, fier, et 
plein d'honneur. Je dois ma fortune à la manière dont 
elle a élevé ma jeunesse. Je suis d'avis que la bonne 
ou la mauvaise conduite à venir d'un enfant^ dépendent 
entièrement de sa mère. » Napoléon me parla aussi du 
pape Pie VIL c Quand le pape étoit en France, disoît il, 
}e lui assignai un magnifique palais, élégamment meu- 
blé h Fontainebleau, 100,000 couronne^ par mois pour 
sa dépense* On lui tenoît prêtes quinze voitures pour 
lui et les cardinaux, quoiqu'il ne sortit jamais. Le pape 
étoit grandement fatigué des libelles dans lesquels on 
prétendoit quejel'avois maltraité: il les contredit pu- 
bliquement. » On lit aussi dans O'Meara : c Comme je di- 
sois h Napoléon, qu'il ne devoitpas hâter sa mort en 
refusant de prendre des remèdes nécessaires. » Il a ré- 
pondu : « Ce qui est écrit là haut est écrit; «et jetant les 
regards vers le ciel/il disoit: « Nos journées sont comp-' 
tées. » L'empereur me dit au sujet des rapports que le 
gouverneur exigeoit de moi, qu'un médedn^toit pour le 
corps ce qu'un confesseur étoit pour l'âme, que les aveux 
d'un malade avoient droit au même secret, qu'un mé- 
decin et un prêtre ne doivent avoir dans l'exercice de 
leur profession aucune idée de patriotisme, et qu'il 
faut qu'ils se dépouillent de toute opinion politique. 
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Après la lecture de ces citations du docteur 
O'Méara et de M. le comte de Las Cases, le lec- 
teur seroit-it embarrassé de répondre à cette 
question, si Bonaparte avoitou non une croyan* 
cel S'il ne consultoit que les faits, je ne le pense 
pas; mais chez le plus grand nombre, les faits 
viennent après le sentiment, et chez le plus 
grand nombre aussi, le sentiment n'est autre 
chose que le cri de la sensation et des préjugés. 
J'ai entendu mille opinions, voici les plus sail- 
lantes : « A Sainte-Hélène ( disent ceux-ci ) il 
faut un prêtre, une chapelle, soit : on accom^ 
plit une affaire de forme; est-ce un scrupule , 
est-ce le devoir ? non, la conscience n'y est pour 
rien , on obéit à la politique plus qu'à la reii^ 
gion; on veut mourir chrétien pour être con- 
séquent avec soi-même, et fidèle aux traditions 
du trône; Thomme se passeroit peut-être du 
ministre de Jésus-Christ, mais le souverain ne 
peut se passer de son aumônier ; une chapelle 
n'est point le symbole de la messe et du sacrifice 
du Calvaire, mais un signe dfstinctif d'une 
situation perdue, qui rappelle au monde entier 
l'huiie sainte et l'onction du sacre impérial; enfin 
pour l'empereur, raumônier et la chapelle sont 
l'étiquette de Ja légitimité. • 
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Ceux là disent non sans* une raison assez fon- 
dée. « Si la foi de reoipereur éloil sincère, se- 
roit-il demeuré deux ans à Sainte-Hélène, privé 
des secours de la religion ? Si ses réclamations 
avoient été le fruit d'une conviction sincère, il 
les auroit faites moins tard et avec plus de viva- 
cité. C/étoit à Rochefort qu'il devoit choisir son 
chapelain ; il devoit à lui-même, à la religion , 
à la France de ne pas monter sur un vaisseau 
anglais saqs y faire monter avec lui sa religion. 
Faut-il décerner ce beau titre de chrétien à de 
simples phrases? Les citations d'O'Méara et de 
Las Cases, sont après tout des phrases et tout 
au plus le langage d'un homme bien élevé, ce 
qui s'explique par la famille de Bonaparte qui 
étoit chrétienne, et par le titre d'élève d'une 
école militaire des rois de France. Mais enfin ce 
sont là des velléités religieuses plutôt qu'un 
homme religieux, le pressentiment un peu 
confus des choses de la foi plutôt que la foi 
même ; on peut y voir encore les idées d'un 
grand homme d'état qui envisage l'utilité, 
les bienfaits, la nécessité de la religion sous le 
point de vue social ; mais n'allez pas plus loin : 
ce sont de pures idées ; or pour être chrétien , 
il faut des actes, il faut une profession de foi 
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plus formelle, il faut la pratique. La confession 
des lè?res ne suffit pas, il faut la confession du 
cœur, claire, distincte, circonstanciée sur tous 
les articles de la foi; et les citations de MM. de 
Las Cases et O'Méra ne satisfont pas complète- 
ment celui qui veut avoir une conviction éclai- 
rée sur un sujet aussi intéressant que celui de 
la foi religieuse de Napoléon : jusqu'ici le 
nom de Jésus n'est pas prononcé une seule fois, 
et jamais il n'est question des mystères et du 
dogme que d'une manière générale. ■ Enfin il 
est une multitude de personnes qui se refusent 
absolument à voir dans Bonaparte autre chose 
qu'un incrédule, un homme qui leur ressemble, 
parfaitement indifférent en matière religieuse , 
et qui ne fut même que par circonstance for- 
tuite un persécuteur de TËglise. Il est aussi des 
personnes qui vont répétant que Napoléon a 
traîné le pape par les cheveux, qu'il a apostasie 
en Egypte, enfin toutes les niaiseries démenties 
vingt fois par les autorités les plus respecta- 
bles, par l'empereur lui-même, qui s'est abaissé 
jusqu'à réfuter d'aussi plates calomnies... 

Je suis loin de vouloir éluder ces objections , 
qui sont exprimées ici dans toute leur force* C^ 
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que je cherche , c'est la vérité , qui est utile à 
tous; tandis quel'amour-propre, en nous aveu- 
glant nous-mêmes , ne sert de rien à personne. 
Comment nier la valeur de ces objections , qui 
ont eti la puissance d'obscurcir le nom de Na- 
poléon, et d'envelopper sa gloire morale d'un 
nuage si épais qu'aucun historien , aucun criti- 
que n'a su encore les en* dégager f Tel est le 
travail que j'ai entrepris dans l'intérêt général 
plus encore que dans l'intérêt d'un individu si ' 
haut placé qu'il soit... Je vais donc examiner 
rapidement ces objections avant de passer plus 
loin et d'arriver aux documens inédits de la plus 
haute importance , où Napoléon révélera lui- 
même sa pensée intiii>e sur le christianisme et 
spécialement sur Jésus-Christ , son fondateur ; 
le moderne Alexandre tranchera avec l'épée de 
sa parole le nœud gordien des objections qui 
offensent sa moralité ; il les résoudra par une 
explication spontanée , éloquente , catégori- 
que, qui mettant à nu sofi âme et déroulant les 
plus secrets replis de sa conscience, ne permet- 
tra plus aucun doute sur sa croyance. Plaise a 
Dieu que l'éclair de sa foi, en sillonnant les âmes» 
y laisse .ces lumières, ces impressions, qui 
sont celles de la grâce et du salut !! 
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CBàPrrRE TROISIÈME. 

La crainte de Diçu est créée avec 
les hommes fidèles dès le sein de lent 
mère • • • . • mais le culte de Dieu est 
en exécration au pécheur. 

Ecclésiastiques Cbap» I. t. iéetMk 

Les objections contre la sincérité de la foi reli- 
gieuse de l'empereur , sont plus apparentes que 
réelles^ plus idéales que positives* Les faits qu'on 
cite sont le plus souvent falsifiés , ou même ab»- 
solument inyentés par la calomnie. Par exemple t 
un ressentiment aveugle ne peut pardonner d'é- 
clatants services rendus à une cause que Ton dé-* 
teste, et impute à Napoléon tous les crimes de la 
république. Rien de plus atroce et de plus hi-» 
deux que l'apostasie de la fin du dernier siècle» 
où l'on vit les ennemis de l'humanité se déclarer 
aussi les ennemis de la religion , et prétendre à 
la détruire pour mieux détruire la société» fer- 
mer les couvents 9 massacrer les prêtres, et con- 
duire à l'échafaud jusqu'à d'humbles fillesi qui ex* 
pièrent^ par la mort, quelques larmes versées sur 
les/uines des autels^ qui ayoient reçu leurs vœux» 
et dont la violence pouvoit à peine les séparer I 
république infâme^ voilà tes œuvres ! combien de 
chrétiens, aU nom de la liberté et de l'égâlitéi 
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tu fis périr, et qui renouvelèrent contre de nou- 
veaux Nérons, les prodiges de la primitive église. 
C'est un devoir de flétrir ces forfaits ; c'est un 
devoir aussi de ne pas les attribuer à celui qui 
n'était pas dans les rangs des assassins , mais 
dans ceux de l'armée, qui n'a ni fermé ni spolié 
les églises, mais qui les a ou vertes,, enrichies, 
réparées et reconstruites , qui n'a ni exilé ni 
massacré les prêtres, mais qui les a rappelés 
dans la patrie et réintégrés dans leurs augustes 
fonctions, enfin, qui n'est vraiment solidaire que 
de ses actions et des victoires remportées sur les 
ennemis du dehors et du dedans. 

Il n'a pas donné sa démission, il n'a pas quitté 
la France, j'en tombe d'accord. Qu'importe? qui 
osera lui en faire un crime, s'il est demeuré dans 
le vaisseau pour le disputer à la tempête, pour 
sauver d'innombrables victimes, qui lui doivent 
leur salut et qui sont fières d'en témoigner leur 
reconnoissance ? c'est précisément ce qu'il a fait. 

Â Sainte-Hélène, jetant un regard en arrière 
sur les premières années de sa vie, il invoqua 
contre ceux qui lui reprochoient d'avoir pris part 
aux excès de la révolution, le témoignage de la 
famille de Chabrillan, sauvée par lui à Toulon 
du massacre des prisons. Il jaillit quelquefois 
d'un simple trait de morale et d'une bonne action 
une lumière inattendue, qui semble descendre 



du ciel) pour ëclaircir une figure et justifier un 
héros. Telle est la lettre suivante de madame la 
- marquise de Ghabrillan : 

L'histoire particulière de nos malheurs seroit trop lon- 
gue. Monsieur; notre prise» notre séjour tant sur mer 
que sur terre, pendant la quarantaine que nous fîmes à 
Toulon, fut accompagné de tant de cruautés, que je vou- 
drois pouvoir l'oublier ; car c'étoit des Français qui en 
étoient les auteurs. Bonaparte étoit à l'époque en ques- 
tion, officier d'artillerie à Toulon, et bien loin de provo^ 
quer les affreux massacres dont nous avons manqué être 
victimes, il a montré une grande humanité. La mar- 
quise de Gaumont-Laforce, sa fille , son gendre , le mar- 
quis de Ghabrillan, deux enfans en bas âge et d'autres 
familles émigrées avoient été prises sur mer, et se trou- 
voient dans la prison du Saint-Esprit, à Toulon. Le gé- 
néral Bisannet commandoit la place et Bonaparte l'artil- 
lerie. Tous les prisonniers que renfermoient les autres 
prisons furent massacrés, femmes, enfans indistincte- 
ment. Le peuple se porta à celle du Saint-Esprit. La nuit 
étant survenue donna un moment de répit, ou les assas- 
sins étant las de massacrer se reposoient. Mais aucun 
moyen ne paroissoil possible pour sauver le reste de leurs 
victimes, leur fureur allant toujours croissant. Le général 
Bisannet, au désespoir de l'affreux spectacle qu'il avoit 
eu et de celui qui se préparoit , rencontra Bonaparte , à 
qui il fit part de sa peine de n'avoir aucun moyen d'es- 
sayer de sauver ces malheureux , presque tous des fem- 
mes, des enfant des vieillards. Bonaparte lui dit : « tu 
me sais ici et tu ne viens pas me trouver, quand il s'agit 
de faire une bonne action. Donne -moi vile une réqui- 
sition; tu auras à tes ordres les voitures d'artillerie né- 
cessaires et je t'aiderai de tous mes moyens;. » 

Vous voudriez, Monsieur, savoir comment nous avons 
échappé au massacre, il m*est difficile moi-même de le 
savoir. Arrachés de notre prison par cette multitude ivre 
de carnage, armés de bâtons, couverts encore de sang. 
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MUS rMfàmes plus de vingt minutes entrt leurs naim 
sans être frappa. Qui a retenu leurs bras? la seule dis* 
cussion que nous entendions entre eux étoit pour savoir 
s'il fallait massacrer les enFanS ou les mettre à Th^pifal; 
et nous, malheureux parens, étions réduits à désirer que 
nos enfans subissent notre sort. Un homme se présente, 
couvert dé sang, qui paroît avoir de l'autorité sur cette 
multitude ; il nous ordonne de rentrer dans notre prison. 
Quel était cet homme ? je Tai su depuis; c'étoit le même 
qui avoit été à la tête des massacres de la Glacière d'Avi- 
gnon, le môme qui avait présidé depuis deux jours aux 
scènes de carnage! il nous quitta immédiatement, et nous 
restâmes entendant les vociférations du peuple qui nous 
réclamoit, jusqu'à minuit, qu'arriva le général Bisannet 
et beaucoup de troupe. Je n'ai jamais su si Bonaparte y 
était. Il nous ordonna de le suivre dans le plus grand si- 
fence. J'étois mourante. M. de la Jonquaire, vieillard âgé 
de 82 ans, mourut dans cet instant. Deux soldats le por- 
tèrent. Ce triste cortège travei-sa de la sorte une grande 
partie de la ville entre des haies de soldats ; nous enten- 
dions murmurer que l'on nous menoit au champ de ba«i 
taille pour nous fusiller. Les troupes lecroyoient ainsi que 
nous. Le champ de bataille se trouve près de la porte 
de France ; on nous fit hâter le pas quand nous y fumes 
arrivés et nous trouvâmes des charriots d'artillerie sur les- 
quels nous montâmes et que l'on fit partir trè&-vite. On 
nous dirigea sur Gra^é. Mous faillîmes encore être mas- 
sacrés dans une ville od nous passâmes; pour moi, on fut 
obligé de me laisser mourante à Vidauban. Mon mari, ma 
mère, eurentbeau supplier qu'on laissât quelqu'un près de 
moi, tout fut inutile. J'étois la moins à plaindre ; toutes 
mes facultés m'avaient abandonné. Ce n'est qu'au bout de 
deux mois que je les recouvrai , et le premier usage que 
j'en fis, fut d'aller rejoindre ma malheureuse famille dans 
les prisons de Grasse; nous passâmes trente mois de pri- 
sons en prisons, de tribunaux en tribunaux avant que de 
recouvrer la liberté. Voilà, Monsieur, une bien faible 
esquisse des maux que nous avons soufferts ; les 24 heures 
d'agonie ont passé vile, mais trente mois , abreuvés cha- 
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qudjoiir par des nouveaux tourtnenU» nous ont fMiru bien 
\wfp. Il n'est question dans ce récit où je me suis laissée 
entraîner» et que vous avez paru désirer, que de dire la 
vérité sur Bonaparte» qui paroit , d'après ce que vous 
me dites y l'avoir réclamée de nous; jamais nous n'avons 
voulu perpétuer par écrit des scènes dignes de cannibales, 
surtout le temps que npus sommes restés, sur mer. La 
manière dont nous fûmes sauvés tient du miracle; mais il 
faut dire la vérité, que bien loin d'avoir ordonné les ma»* 
sacres, Bonaparte les a empêchés de tout son pouvoir. La 
famille Ghabrillan a eu long-temps Tordre de Bonaparte 
en réponse à la réquisition qui mettait à la disposition 
du général Bisannet les charriots d'artillerie, qui furent 
notre salut. L'impératrice Joséphine ayant désiré l'avoir 
et le montrer à l'empereur^ il ne leur a pas été rendu, 
malgré leur demande réitérée. Ces temps sont loin ; il ne 
reste plus qu'une fille trop jeune pour s'^en souvenir, et 
moi de ceux échappédà cette scène d'horreur. Puisse-t-on 
n'en jamais revoir de semblable dans notre pays? 

Recevez, je vous piie , Monsieur, tous mes compli* 

ments (1). 

Marquise Db Ghabeillan n^ Caumoht-Lavoici* 

Telle fut la conduite de Bonaparte pendant la 
terreur, où une bonne action étoit souvent un 
arrêt de mort prononcé contre soi-même. Aussi 
plusieurs fois Napoléon fut-il dénoncé et même dé* 
erété d'arrestation: aussitôt qu'il parut à Tannée 
d'Italie, il mit à Tordre du jour le respect de lare* 

(1) Que eeUe lettre est honorable I la peiotare est énergique, mais sans 
eiagéraUon 1 fidèle et en même temps sobre de mots; quelle dignité 1 
quelle retenue I qud amour de la France en payant à un héros la dette 
de la reconnoissance. G*est là du vrai patriotisme. Ce langage calme 
et exempt de passion, est le langage de la bonne compagnie I ce qui 
relèf e la bonne action de Tempereur c'est l^anéantissement d'un titre 
qui en étoit la preuve, et si justement cher et précieux à une famille H* 
lustre et recônnoissante. (Note de C Auteur)» 
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ligion et de ses ministres, et quand il rencontroit 
dès prêtres français sur les routes, il les défendoît 
en disant : « Soldats^ ces hommes sont des Frau" 
paU et des frères. » Plusieurs émigrés se battoient 
dans les rangs des Autrichiens ; jamais Bonaparte 
ne fit exécuter le décret qui les condamnoit à la 
peine de mort. Ce fut dans cette première cam- 
pagne, qu'ayant eu une courte entrevue avec le 
cardinal archevêque de Ferrare, il lui dit cette 
parole mystérieuse : t yous vous trompez sur moij, 
je suis le meilleur ami de Rome. » 

Mais comment concilier le christianisme de Na- 
poléon avec sa conduite en Egypte ? ma réponse 
sera brève et péremptoire, copiée dans les mé- 
moires d'un ennemi personnel de l'empereur , 
M. de Bourrienne : « Comment a^t^on eu la pensée 
de représenter Bonaparte (dit M. de Bourrienne), 
comme disposé au mahométisme? cela ne mérite même 
pas d'être sérieusement discuté. Non^ jamais il n'est 
emté autrement que par curiosité dans une mosquée. 
On s'est plu à relever, dans plusieurs proclama- 
tions adressées à l'armée d'Egypte par son général, 
des passages qui semblent contraires aux doctrines 
du christianisme ; il faut être bien tourmenté par le 
mauvais génie de l'interprétation. De quoi étoit-il 
question'/ d'entrer en Egypte. La politique, le simple 
bon sens commandoit de parler avec beaucoup de 
ménagement de la religion des habitants, • 
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Maintenant il est certaines phrases qui sont in- 
conciliables avec la foi au christianisme ; écou- 
tons une dissertation curieuse fournie j^t M. le 
chevalier Artaud j dans son histoire de Pie VII , 
ouvrage si justement couronné par l'académie 
française, qui a décerné à Tauteur le grand prix 
Monthyon. 

Pendant qu'on traitait à Paris pour le concordat, 
le pape étoit circonvenu par tous ceux qui avoient 
intérêt à troubler la bonne harmonie qui albit «V- 
tablir. Un jour, dans une entrevue. Pie Vil prit 
une feuille imprimée, la lut tout bas, et me dit ( à 
M.Artaud) : Voilà une proclamation faite enEgypte^ 
oit, en s* adressant aux Turcs, il y a deux ans, on 
assure qu'on a déjà chassé de Rome le vicaire de 
J.'C. sur la terre. C'est s'accuser injustement et 
gratuitement. Ce n'est pas par ordre de Bonaparte 
que Pie VI a été enlevé; on n'a. pas été si crueL 
Vous concevez, Monsiei^r, que nos amis nous font 
connoître ces sortes de pièces pour nous éclairer et 
nous aider à nous mieux conduire. 

Cette pièce étoit un faux moniteur imprimé sur 
un papier commun, que des malveillants avoient fait 
fabriquer, et qui étoit censé renfermer des actes re- 
latifs à l'expédition de Bonaparte en Egypte. 

Je tiens de M. le général comte de Montholon 
que le général Menou fut vivement réprimandé 
par Napoléon, pour avoir embrassé l'islamisme ; 
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ce fut la raiion qui empêcha de lui confier le 
commandement de Tarmëe, Kléber étant plus 
jeune que lui et moins ancien de grade. 

Mais on dit que Bonaparte n'étoit pas chrétien 
dans le fond du cœur , que son .christianisme 
était un besoin de son ambition et le corollaire 
de son système de gouvernement. C'est là une 
de ses assertions qu'on avance sans la prouver. 
Le christianisme n'est pas autre chose que la 
conscience elle-même ,^si bien qu'écouter sa 
conscience, c'est être chrétien. Ceci posé, qu'on 
lise les phrases suivantes, écrites par Napoléon 
dans sa première jeunesse, et qui sont tirées de sa 
lettre à Buttafuoco, et de son discours à l'acadé- 
mie de Lyon. 

Malheur à celui qui nie la moralité de la cons- 
cience ^ il ne connoît de la vie que les rebuts et les 

PLAISIRS DES SENS L'état du riche est l'empire 

de l'imagination déréglée^ de la vanité^ des jouis- 
sances DES SENS, des caprices j des fantaisies j ne 

l'enviez jamais Les plaisirs des sens émoussent 

la délicatesse du sentiment ..... il y a dans l'aspect 
de la nature une électricité qui nous fait éprouver 
des émotions délicieuses sans aucun ébranlement 
violent Selon le monde infâme l'argent pro^ 

cure LES PLAISIRS DES SENS, ET LES PXAISIRS DES SENS 

SONT LES SEULS L'égoîstc ne connott dans le 

cours de sa vie que les calculs de son intérêt ^ l'ins^ 
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tinct de ta deêtruetùmài'Mîdité la pim imfilm, UN 

FLAISIRS, us vus ^lAlilRS DES SENS» 

Je le demande à ceux qui ont une connoissaoce 
de* la religion et le sentiment des vertus les plus 
délicates qu'elle commande, cette religion, ces 
vertus étoient-elles ignorées du jeune officier capa* 
ble d^écrire des maximes si pures, si énergiques??? 

C'est encore dans H. de Bourrienne que te 
trouve le passage suivant : 

Le êon de$ cbekes produisait sur Bonaparte un 
effet singulier que je n'ai jamais pu m' expliquer ; 
il l* entendait avec délice; lorsque nous étions à la 
Mahnaison, et que nous nous promenions dans l'ai" 
lée qui conduit à la plaine de Ruei, combien de fois 
le son de la cloche de ce village n'a-^-il pas inter^ 
rompu les conversations les plus sérieuses. Il s'arrê-' 
toit pour que le mouvement de nos pas ne lui fit rien 
perdre d'un retentissement qui le charmait. Il se fé' 
choit presque contre moi, de ce quejen'éproûvoispas 
les mimeif impressions que lui. L'action produite sur 
ses sens étoit telle, qu'il avoit ta voix émue et qu'il 
me disait alors : « gbla hx râfpxlu us raixiiaBs 

ÂNNiES QUE j'ai PASSÉES A BBISNNE, j'ÉTOIS HEI7BBUX 

ALOBS ! j'ai été vingt rois témoin du singulier effet 
que produisait le son de la cloche sur Napoléon. 
Il est une autre objection phis mesurée. 
< Pourquoi dit-on , l'empereur n'avoit^-il pas son 
chapelain à Rochefort ?« Ceci n'est plus une coq* 
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dlamnatioû sans appeL Ce langage du moins est 
celui de la bonne compagnie. Rien d'injurieux ! 
il n'y a même plus d'affirmation. On doute, et il 
semble qu'on veut s'éclairer. Notre réponse sera 
courte et péremptoire : d'abord la rapidité des 
événements de Waterloo et la précipitation du dé- 
part de Paris ; ensuite, un document officiel iné* 
dit qu'on lira dans le cours de cet ouvrage, cons- 
tate que le chapelain ne fut pas tout-à-fait oublié, 
puisqu'il faisoit diligence pour arriver à Londres, 
et qu'il y rejoignoit l'empereur, si le cabinet an- 
glais n'avoit précipité le départ pour Sainte- 
Hélène. Lafayette et les représentants français 
avoient affecté une brutalité inouie, dans leur em- 
pressement pour éloigner l'empereur de Paris, 
aussitôt qu'ils eurent prononcé la déchéance. Le 
cabinet anglais imita cet exemple : les uns et les 
autres avoient peur sans doute, que le nom seul 
du héros n'exerçât quelque influence'mystérièuse 
sur les esprits, qui le cherchoient comme un so- 
leil éclipsé, et qu'il ne se fit dans sa fortune, un 
de ces revirements dont il savoit tirer un si grand 
parti. Toujours est-il certain que Fabbé Buo- 
navita, le même qui plus tard fut le chapelain de 
Longwood, et qui était attaché à là chapelle des 
Tuileries, dans les cent jours, était parti de Paris 
avec l'ordre de rejoindre: malheureusement il ne 
put arriver à Londres que deux jours après le dé- 
part de l'empereur. 
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- Pour ce qui est de Topinion de ces personnes 
qui ne trouvent rien de décisif dans les citations 
d'O'Méara et de M. de Las-Cases, en faveur des 
idées religieuses de Tempereur, je suis d'une opi- 
nion tout-à-fait différente. J'ai pesé ces citations 
dans la balance d'un jugement équitable: je m'en 
contente, j'en suis complètement satisfait: Na- 
poléon n'est pas un homme ordMaire, dont on 
peut dédaigner les paroles. Chez un grand homme 
la parole vaut l'action, parce qu'elle est le fruit 
de la science et, du génie, parce qu'elle est une 
réflexion et la forme de l'âme elle-même. D'ail* 
leurs, de quoi s'agît-il ? non pas de savoir si Na- 
poléon étoit un observateur scrupuleux de la 
discipline de l'Église, ayant une religion prati- 
que, mais de savoir s'il avoit la foi, si, dans son 
cœur, il croyoit au grand mystère de la rédemp- 
tion, en un mot, s'il étoit chrétien, enfant de 
l'Église catholique, disciple de l'Évangile, adora- 
teur de la divinité du Christ ? eh bien ! qu'on lise 
avec attention les tirades religieuses éparses dans 
le Mémorial de Sainte-Hélènej on y reconnoîtra jfe 
ne sais quelle odeur de modération et d'équité, 
qui est l'odeur de la religion elle-même. Qu'on 
fouille les fastes du règne impérial, on s'épuisera 
en vains efforts pour y trouver un seul mot hos- 
tile au dogme chrétien, tandis qu'on a pu lir^et 
qu'on va rencontrer encore dans ce volume, des 
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diioaun éteiidiM et de la phï$ haute éloque&ce 
en feyeur du obristianismei 

Je choisirai ua exemple propre & faire impred- 
sion 8ur un homme de boDae foi; M* de Las-Ga'^ 
«es écrit à Hudson-Lowe uoe lettre bous ce titre t 
Mes griefk de Longwood. J'en ai cité quelques 
mots; il raconte qu'un jeune ecclésiastique an- 
glais» étant i^u baptiser un fils de madame 
Montholoui lui| H. de Las-Cases^ crut convena- 
ble de saisir cette occasion pour faire des récla-^ 
mations au sujet de la religion. Il parla à part à 
ce jeune ecclésiastique : « Nous* avons des fem« 
»mes9 des enfans, lui dît-il, sans parler de nouê" 
wmêm^^ pour qui le manque des exercices reli- 
»gieux étoit une véritable privation •• Cette ré- 
clamation des exilés de Longwood est-elle asse% 
claire ? dira-ton que c'est M. de Las-Cases qui 
parle? eh bien I moi, j'afiGirme qu'il n'est ici que 
le truchement de Napoléon $ qu'il s'acquitte d'un 
ordre» et qu'il répète mot pour mot une parole 
qu'il a reçue de l'empereur^ Je le dis du vivant de 
H. de Li^s-Cases, qui ne me démentira pas. Mais^ 
dit*»on| l'empereur demande un prêtre pour la 
forme ? je le nie : il veut le fond, et non la forme 
de la religion ; un politique tel que lui ne fronde 
pas le libéralisme ^t ne se sépare pas de l'impiété 
pour un petit résultat» mais pour accomplir le de- 
voir le plus întimei <t peut-être le plus pénible de 
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la religion i c% (|ui ? éeolte des phrases iui?aatesi 
extraites de le même lettre de Mi de Las^Gases à 
Hudsoo-Lowe e « Nous ayons craint que ne nous 
» laissant point à nous-mêmes le choix de ce mé^ 
i^decin de l'éme qui requiert plus de confiance en^ 
tfsore que celui du carpi^ on ne nôUs imposât ua 
» étranger ) qui loin de nous être de quelque con« 
uriolation) ne nous donnefoit l'idée que d'un sur^^ 
»TeiUant de plus, d'un espion de plus parmi 
»nous»» Quel éclair d'une âme chrétienne que 
cette eJi[pr6ssion : Médecin dé l'Ame. Ges lignes 
toutes seules sont une preuve de la sincérité des 
sentiments religieux de Tempereur. Le besoin de 
la pratique des sacrements, ne pouyoit pfts être 
exprimé par lui plus claîifement. Ou M* de Las** 
Gases ne sait pas la valeur des mots^ ce que l'on 
ne peut supposer, ou il a entendu et exprimé que 
l'empereur voulait se confesser et recourir au sa* 
crement de pénitence, je suis bien aise d'écrifé le 
mot« Ge fut lui, lui seul, à Sainte-Hélène qui sol- 
licita do gouvernement anglais, avec l'inquiétude, 
avec la persistance d'un chrétien fidèle, là venue 
d'un prêtre; Gette belle expression, h médecin de 
tâme^ n'appartient à nul autre des exilés qu'à 
l'empereur. Ges exilés sont vivants^ et ce grand 
homme est morti eh bien ! qu'ils rendent témoin 
gnage à la vérité, et tous conviendront que l'em- 
pereur fut toujours celui qui manifesta à plusieurs 
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reprises ayec éloquence sa profonde douleur, son 
indignation, et les plus nobles sentiments tou- 
chant ce qu'il y avoit d'immoral, de dégradant, 
de barbare et d'anti-social dans le spectale d'une 
petite réunion d'exilés, à qui on refusoit un prê- 
tre et par suite l'exercice de leur religion : oubli 
ou calcul, c'étoit un crime chez ces anglais hypo- 
crites, qui eurent bien l'impudence d'attenter à] la 
France, à tous les rois, aux catholiques de toutes 
les parties du monde, en refusant le titre d'empe- 
reur à celui qui avoit la sanction du peuple et de 
Ja religion. Est-il permis, d'ailleurs, de douter de 
la foi de celui qui a dît, formellement: €jeêuis 
9 catholique romain. Je crois ce que croit l'Église. » 
Nous prouverons que l'empereur savoit tout le 
sens et la portée de cette déclaration qu'on vient 
de lire tout à l'heure dans les citations du docteur 
O'Méara, formulée en sa présence par l'empereur. 
Mais j'insiste trop long-temps sur ce qui est 
l'évidence elle-même. Je poursuis : aussi bien, 
voici des documens qui feront cesser toute incer- 
titude. La question importante que nous avons 
posée, sera éclaircie et jugée, la croyance de Na- 
poléon ne sera plus un mystère pour personne ; 
enfin la même lumière qui éclaire ses gestes 
guerriers, éclairera ses gestes religieux. 
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SODOtlAIRE. 



Arrivée de deux prêtres missionnaires à Sainte-Hélène.— Ac- 
cneil qu'ils reçoivent d'Hudson-Lowe et de rEmpcreur.— 
Notice biographique de ces deux ecclésiastiques, écrite par 
eux-même pour l'Empereur. — Napoléon faisant l'éloge de sa 
mère. — La première messe à Sainte-Hélène.— Égards de 
Napoléon pour le plus âgé des deux écclésiastiques.^le respect 
humain et la foi de l'Empereur sur le trône. — Il renonce à 
la société de la comtesse Bertrand. — Le costume d'évêque. 
— On fait maigre à Sainte-Hélène. — Les galanteries des rois 
flétries par Fempereur.— Preuve de Texistence de Dieu par 
l'Empereur. — Son horreur pour le matérialisme. ^Parallèle 
du protestantisme et du catholicisme. — La cène selon les pro- 
testants et' selon les catholiques. — Mot profond sur le mys- 
tère de la croix. 
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CHAPITRE IV. 



Le roi se réjouira en Diea. Tons 
ceux qai ne jurent que par lui se 
glorifieront de l'avoir référé, tan- 
dis que la bouche de Cfux qui pu- 
blient des mensonges sera Tei mée i 
jamais. ( Pseaume 62« v. 12 j. 



Les deux prêtres, avec le docteur Antommar-* 
chi , arrivèrent dans le mois de septembre 1819 
â Sainte-Hélène. fludson-Lowe les garda un jour 
entier à Plantation-House; il les combla de pré- 
venances, les fêta, les fit diner avec lui. Étoit^ 
ce le gouverneur anglois ou bien le geôlier qui 
traîtoit ses hôtes ? leur faisoit-il honneur ou 
déjà sondoit-il leur moralité, cherchoit-il à 
deviner leurs caractères ? Pour le moins ces 
égards affectés pouvoient les rendre suspects à 
Tempereur. 

Hélas ! Hudson-Lowe sait bien que, privé de 
nouvelles , il attend la consolation de celles qui 
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luî arrivent.... En relardant sa joie, il sait bien 
qu'il en corrompt la pureté , autant qu'il est 
en luîl L'empereur apprend sa conduite, et la 
méfiance succède à la Joie ; c'est assez pour le 
mettre sur ses gardes ; il refoule en lui-même 
son élan naturel vers ce qu'il est avide de voir 
et impatient d'interroger. Ce ne sont plus des 
compatriotes, des amis qui arrivent; ce sont 
les hôtes du gouverneur anglois. « Qui étes- 
vous, de quelle part et d'où venez-vous? Où 
sont Tos lettres de recommandation ? Quel mo- 
tif vous a fait traverser les mers et quitter l'Eu- 
rope , pour un rocher mortel aux Européens? » 
L'empereur, naturellement respectueux en- 
vers la vieillesse , reçoit d'abord l'abbé B uona vita , 
à cause de son âge ; mais il ne lui accorde qu'un 
court moment d'audience; ensuite une étiquette 
inquisitoriale préside à ce glaçant accueil. Âh ! 
sans doute , les prêtres catholiques , au lieu de 
s'en offenser , saluèrent la vertu de prudence de 
ce nouveau Joseph , questionnant ses frères 
avant de les reconnoître. sans doute ils se 
disoient tout bas : « Voici bien le seuil d'un 
grand prince l Quel empire sur soi-même! 
qu'il faut avoir 1 ame héroïque, pour maîtriser 
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ainsi ses sensations, et faire taire son désir si na- 
turel d'avoir des nouvelles de son fils, de sa 
mère, de ses frères, de ses sœurs et de ses amis !o 
Il n'en étoit pas de même du docteur Antom- 
marchi , qui raconte lui-même le supplice de 
son amour-propre ; pendant qu'il s'irritoit de 
ces retards , qui n'étoient pour lui qu'une im- 
jurieuse méfiance, les deux abbés répondoient 
avec candeur et simplicité à toutes les questions. 
Us remettoient à l'empereur , sur sa demande , 
chacun leur notice biographique, écrite par 
eux, qui les falsoit connoitre en retraçant touta 
leur vie. 

nouge biographique de l^abbé buonavita. 

Antanio Baonavita, né à Pîétralba, canton du ca- 
nal dans l'Ile de Corse, en 1752, fils légitime deChris* 
tophe et d'Angela Bnonavita, propriétaires, fit ses 
premières études, jusqu'aux humanités, dans son 
pays; ensuite il s'embarqua pour Pise, dans la Tos- 
cane, où il suivit ses études de rhétorique, de loi ci- 
vile, de philosophie et de théologie, et il retourna 
chez lui pour se faire prêtre, en 1776. L'année sui- 
vante, son père l'envoya à Cadix pour des affaires do 
famille, et y ayant appris la mort de son père, il no 



peasa pikift k relciitii^dwi aa pairie. U eaipa ckft|^^ 
hin dans la marioe espagaole* Ensuite il passa au 
Mexique» con^me précepteur de D. Giuseppe Flores» 
fils du vice-roi Flores» L'année 1788, il fut fait curé, 
U resta vingt ans dans sa cure, ei avec les permissions 
nécessaires» la quitta , pour aller en Corse pour deux 
ans. Il partit pour Philadelphie ; il eut une attaque 
d'apoplexie qui l'obligea de rester dans ce pays plus 
de deux ans. Etant un peu mieux, il vint en Europe» 
et passa en Espagne. En 181 1 » il ne pensa plus à re< 
tourner au Mexique k cause des événements. 

n fut envoyé à Guença pour des alFaires d'^Kae» 
et de \h, en allant à Valence avec des biens du roi» 
dans la division du général Monpoint, il fut pris dans 
la plaine d'Oliel, par les insurgés commandés par 
Villacacupo» dépouillé de tout, et envoyé dan» les 
montagnes d'Arragon. Il fut délivré par le maréchal 
duc d'Albufera , qui , au nom de & M. l'empeieur 
rjapoléon» l'investit d'une dignité à Tortose» d'où il 
partit» quand^n rendit la place aux espagnols. Ensuite 
il alla à l'tle d'Elbe, et S. M. l'empereuv Tbonora du 
titre de chapelain de madame mère. De là, il passa k 
Paria, où il arriva deux jours avant <|ue Sa Majesté 
partit pour la compagne de Waterloo; ensuite Madame 
mère l'envoya à Londres » pour savoir si Sa Majesté 
demeuroit là, pour y venir elle-même. 11 partit pou;r 
Londres, et il eut le chagria d'artiver quatre jours 
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après le âéparl de 841 Uaj«sté« De FAngletarM» i\ |0n 
tourna à Rouie » et fut noxomé chapfBlain de U p^ia^ 
cesse Borghèse» chez laqœUe il a sem ea celle §niii 
Uté jusqu'à son départ. Dam cemooieiil, UfutDonMPA 
par le pape régaant protonotaire apostçlicpue» W 
5 février de cette année. Il partk pour (iondrest oil 
il arriva le 19 avriL II s'embarqua le g jaiUet« dans le 
bateau lusse^ et il est arrivé à Longwood le ai ai|i? 
tembre. 
Certifié conforme h l'original en mes maint» 

paris, 4 si^fil ^^4^- 



NOTICE BIOGHAPHIQUE DE L^ABBÉ VIGNàLI. 

Angelo Paolo Vîgnali, né à Vigaale de Rostino, le 
11 avrîl 1789, fils légîtrme d'Angelo Giovanni et de 
Lncie, propriétaires dans ledit pays, d'une fantfHe 
honnête et honorable, apprit à Kre et h écrite, et li 
cemiaitre les principe^F de la grammaire kftine à V^ 
cote du pajrs. Il apprit la langoe katine H f humanité 
à k vallée âe*Rostino, la philosophie el les principes 
delà morale, au sémioahre à la porte d'Ampngnani. Il 
fut ordonné prélre en iSi4»le ao octobre de la mémo 
année* l\ p^iriit de Gorae avec un pass^ortf^nr RanSf 
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mais emporté par le désir de voir Sa Majesté i*empe« 
renr Napoléon^ il passa par File d'Elbe : et le 28 oc- 
tobre» il eut le bonheur de parler à Sa Majesté» lors- 
qu'elle retonrnoit de sa maison de campagae» ayant 
dans sa voiture son excdlence M. lo grand-maréchal 
Bertrand. Il partit de Tile d'Elbe , et arriva à Rome» 
le is novembre» où il resta cinq ans, à étudier la 
théorie pratique de la'médecine. Le 16 janvier 1819» 
il fut reçu docteur en philosophie et en médecine par 
les autorités de ladite école de l'Université de Rome. 
Il partit pour Londres le a5 février » où il arriva le 
ig avril. Il s'y embarqua pour Sainte-Hélène le 9 juil- 
let» et il y arriva le 21 septembre. 
Certifié conforme à l'original. 

MONTHOLON. 

Ayant lu ces notices, ainsi que les lettres de sa 
famille ! Napoléon demande alors les deux prê- 
tres. D'abord il se tourne vers l'abbé Buonavita, 
il lui parle de sa santé , de son âge , des dangers 
qu'il a courus sur mer pour venir à lui, de ceux 
qui le menacent sur ce rocher, par suite de l'in- 
tempérie du climat; enfin l'empereur pense à 
lui-même, à ses affections , à sa mère , à sa fa- 
mille. Un bon cœur est le fondement naturel 
d'un grand esprit. A tout ce qu'il entend de 



sa mère , Fempereur répond : a Elle m* a tou* 
jours aimé; elle a été toute sa vie une excellente 
femme j une mère sans égale; elle a un courage^ 
une force d'âme au-dessus de Chumaniié. » 

Aussitôt il s'occupe de régler le service de 
la chapelle, de concert avec le général Mon- 
tholon : il veut la messe le lendemain même ; 
vainement on fait des objections contre cette pré« 
cipitation. L'empereur le veut : c< Quoi , mes- 
sieurs , dit-il 9 être privés dépuis si long-temps 
d'un tel bonheur et ne pas être empressés d'en 
jouir aussitôt que nous le pouvons. » On étoit 
embarrassé de trouver le lieu convenable. « Je 
vais l'indiquer I dit l'empereur; désormais nous 
aurons la messe tous les dimanches , et les jours 
des fêtes reconnues par le Concordat; je veux 
à Sainte-Hélène les cérémonies religieuses qu'on 
célèbre en France. Ces jours-là , on dressera un 
autel mobile dans la salle à manger; vous êtes 
âgé, souffrant, monsieur l'abbé, je choisis 
l'heure qui vous sera le plus commode. Vous 
célébrerez de neuf à dix heures ». 

Ces ordres étant donnés , l'empereur mande 
le docteur Antommarchi : rJe vous recommande 
l'abbé Buonavita. Je crains que le cardinal ait 
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envoyé ici ce bon TieiDard pour le faire enter- 
rer. En tout cas je le recommande à vos bons 
offices, il mérite notre bienveillance et notre 
appui : c'est un homme bien respectable. Le 
pape awsi est un vieillard excellent que fai toU" 
jours bien traité (i) ». 

Le soir , Vempereur , seul avec le général 
Montholon , s'informe dans le plus petit détail 
dm préparatifs pour l'exécution de son des-^ 
sein d'entendre la messe le lendemain. Il en 
parle avec une joie intérieure qu'il ne peut 
csontenir , et qui est pour le général un sujet de 
réflexion et d'admiration. Mais déjà l'empereur 
prévoyott des dissidences. Allant au-devant des 
élection» I il disoit : « Sur le trône , enviromié 
de généraux qui étoient loin d'être dévots ; oui, 
)e ne le cache pas, j'avois du respect humain et 
beaucoup trop de timidité; et peut-être je n'au« 
rois osé crier tout haut : )e crois. Je dteois : 
La religion est une force , un rouage de ma 
poKtique ; mais alors même , si l'on m'eût 

(1) L'empereur dans le Mémorial de M* de Las Cases, dans 
O^meara et dans le récit d'AnfcmiinaTchî , répète sonveiit celte 
phrase. C^est ainsi ^e pr^^^ède celiu qui reconnoît sa faute , et qii 
Tattéaue pour Teffacer; avant d'avoir le courage d9 s^en confesser d 
Dieu seul. 
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questionné en facq, j'auraU répandu s Ooi, )fk 
suU chrétien ; et s'il eût fallu confeaser la UÀ 
au prix du martyre, î aurois retrouvé tout sxkçok 
caractère; oui» je l'aurais euiluré, plutôt qui^ 
de renier ma religion, MAÎntenant que je s^g 4 
Sainte-Hélène, pourquoi dissimulerois-)e ce qu9 
)e pense au fond de Fâme* Ici , )e vis pour omm. 
Je veux un prêtre > je yeux la messe et proE^ 
ser ce que je crois. J'irai à la messe ; je ne foroi 
personne de m'y accompagner , mais ce^x, qui 
p^'ain^nt m'y suivront* » 

Tout le service divin conaistoit dans une mcaïf 
basse, à Sainte-Hélène. Sitôt que l'empereur en- 
troit dans la chapelle, il faisoit un signe de croit 
très-prononcé, et s'agenouitlant sur un fanteiii>^ 
il y demeuroit les mains jointes, avec tontes les 
marques jdn recueillement. An moment de ¥é^ 
lévation, il inclinoit sa tête avec un sentiment 
profond d'adoration. G'étoit tantôt le jeune Ber« 
trand et tantôt le jeune Montholon qui faisoieiit 
l'office d'enfant de chœur. Pour ce qui concerne 
le service de la chapelle , tout étoit riche et ma* 
gniflque ; le cardinal avait tout prévu. 

Mais il faut mettre à l'aise ceux qui ne se 
soucient pas d'entendre la messe, et l'empereur 
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décrète que, pour assister à la sienne, il falloit, 
comme aux Tuileries, être invité; et, pour mé* 
nager les susceptibilités, il met à la disposition 
de madame la comtesse Bertrand , Fabbé Yi^ 
gnali. S'il n'invite pas cette dame à sa messe, 
la raison en est simple, c'est qu'il ne la voit plus, 
ayant eu des motifs de renoncer à sa société ; sa 
maison étoit devenue le rendez- vous des officiers 
anglois. Le docteur Ântommarchi fait sciem- 
ment un mensonge réitéré , quand il amène 
plusieurs fois à Longwood madame Bertrand , 
pendant la maladie de l'empereur. 

L'empereur, plein d'un respect vraiment fi- 
lial pour l'abbé ^Buonavita , l'invite à s'asseoir 
à sa table avec l'abbé Yignali ; il ne cesse de lui 
témoigner en particulier et en public les égards 
qui sont dus à la vieillesse rehaussée d'un ca- 
ractère sacré. Un jour il lui disoit : « Vous êtes 
protonotaire apostolique ; ne pourriez-vous pas 
prendre le costume d'évéque; ne suis-je plus 
l'empereur? Vous êtes mon aumônier; je ne vous 
le dis pas pour moi , ni par une considération 
de vanité puérile : non , mais il faut imposer à 
ces hérétiques, et rien n'est imposant comme le 
costume d'évéque. » Ce fut dans ses dernières 
années que l'empereur parut vouloir sérieuse- 
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ment se rapprocher de la pratique religieuse. 

Il est certain qu'on fit maigre quelquefois à 

Sainte-Hélène , le vendredi , et toujours sur Fin^ 

joction formelle de Napoléon; c'étoit lui qui di- 

soit au maitre-d'hôtel : c Allons, Gypriani , 

sommes-nous donc des parpayots ? Pourquoi 

nous fais-tu vivre comme eux? Tu es Italien 

comme moi. Ce n'est pas le poisson qui man. 

que à Sainte-Hélène ; fais-nous du maigre; c'est 

aujourd'hui vendredi. » 

Mais quand on y manquoit , c^ qui étoit le 
plus ordinaire , il disoit doucement : a Allons , 
messieurs , une autre fois faisons maigre. Quelle 
excuse avons-nous ? Sommes-nous à la guerre? 
Est-ce le poisson qui manque? Cependant, 
ajoutoit-il, j'ai une dispense, et le pouvoir de 
dispenser les autres; ce qui fait que je ne pè- 
che pas, et, si vous le voulez, vous ne péche- 
rez pas non plus. Je suis un vieux soldat; je 
sais l'importance d'un signe de ralliement, la 
nécessité et les bienfaits de la discipline. Tous 
les vices , toutes les passions sont plus près 
qu'on ne croit de nos appétits naturels. Quel 
souvenir contenu dans le seul mot de vendredi.^ 

Mais ces paroles avivèrent les discussions re« 
ligieuses. 
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OPINION DB {«'empereur SUR LES OàLÂNURlES ET EiBS 
MAITRESSES DES ROIS. 

Un jour on parioit des maîtresses des rois $ 
Tempereur a dit : t Si la race des Bourbons a 
mérité ses malheurs , c'est pour avoir Touitt 
s'élever au-dessus de la religion et de la morale. 
Rien de plus insolent , de plus démoralisant que 
le libertinage scandaleux d'un souverain. Mieux 
vaut, pour un royaume , la guerre la plus mal^ 
heureuse et le fléau de la peste. La corruption 
est contagieuse , quand elle descend du trône; 
cair la cour et la ville s'empressent d'imiter. La 
religion en reçoit une atteinte funeste. Un im- 
pute aux prêtres et au dogme tout le mal qu'ils 
ne préviennent pas. On les fait coupables de 
leur impuis9ance pour réprimer le désordre. 
Comment se fàit-îl qu'aucun prêtre n'ait eu la 
hardiesse de reprendre publiquement Louis XIV 
de ses adultères publics , et de lancer Fana- 
fiième d'une voix courageuse contre le ré- 
gent et contre Louis XV, Cela fait peu d'honneur 
au clergé de ce temps-là. Avec moins de talent 
que Bossuet et Massillon , dans des temps pluis re^ 
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calés y il se fdt trouvé quelque évéque qui, au 
risque de sa vie, eût rempli ce devoir. L'empié- 
tement du pouvoir religieux n'est pas à craindre 
de ce côté-là. Il faut trop d'élévation dans Fâme 
pour prendre en main la cause du ciel outragé , 
en s'opposant au libertinage des grands. L'é- 
nei^ie qui s'acquitte de ce devoir est trop rare 
et est sympathique avec la fibre populaire. 
Je ne sache rien de plus vil que la puissance 
d'un souverain immoral. Une société est bien 
profondément corrompue , qui subit un joug 
aussi méprisable : c'est l'indice de la décom- 
position du corps social. Sans nul doute, les 
galanteries de la royauté, les turpitudes de 
Louis XV et du régent, furent une des princi- 
pales causés de la révolution. Avantqu'on dé- 
gradât le pouvoir , le pouvoir s'étoit dégradé 
lui-même; il étoit tombé au-dessous de tout le 
monde , en foulant au pieds tous les principes. 
Louis XVI, par sou courageux martyre, releva la 
royauté dans ropinion; ceci ne justifié pas, niais 
ei^plique les crimes de Marat et de Robes- 
pierre et des autres régicides, qui sont vraiment 
des monstres à face humaine ; mais ces monstres 
ont exécuté une sentence de réparation sociale..* 
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Les forfaits y ont servi, comme les immondices 
qui serrent d'engrais à une terre épuisée et la 
rendent capable de produire au centuple. Quant 
à moi) si j'ai eu des faiblesses , je n'en ai jamais 
fait parade, j'en ai eu honte le premier. C'est 
que j'en appréciois les conséquences. Les femmes 
Bontun écueil pour le souverain. Mon âme étoit 
trop forte pour donner dans le piège ; sous les 
fleurs, je jugeois du précipice. Je commandois 
de vieux généraux. Des regards jaloux s'atta- 
choient â tous mes mouvements^ Ma fortune 
étoit dans ma sagesse; j'eusse pu m'oublier une 
heure, et combien de mes victoires n'ont pas 
tenuà plus de temps. En épousant Marie-Louise, 
je me sentois un cœur bourgeois. Peut-être la 
postérité me reprochera ce mariagef 2 j'aurois 
dû épouser une Françoise (1). 

PREUVE BB l'existence DE DIB0. 

Le général Bertrand disoît à Napoléon : 

t Sire, vous croyez en Dieu. Bah ! Dieu , 

H) L'empereur devoit rester uni à Joséphine. Le lien da mariage 
n^C8t-il pM un lien indissoluble, fondé snr la parole de Dieu et sar 
l'intérêt même de la société. Si le divorce est condamnable et nn 
crime pour les particuliers , quelle insolence à un souverain de se 

/ 
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qu'est-ce? Qu'en sayez-yous? L'ayez-yous yu ? • 

L'empereur répliquoit : 
« Qu'est-ce que Dieu? Si je le conuois, ce que 
l'en sais? Eh bien! je yais yoiis le dire: ré- 
pondez à yotre tour : Gomment ] ugez-yoas qu'u n 
homme a du génie? Est-ce quelque chose que 
vous ayez vu? est-ce une chose visible, le génie? 
Qu'en savez'vous pour y croire? On voit refiet,- 
et de l'effet on remonte à la cause, on la trouve, 
on l'affirme, on y croit, n'est-ce pas ? Ainsi sur 
un champ de bataille, quand l'action est enga- 
gée, si tout d'un coup le plan d'attaque est re- 
connu mauvais , à la promptitude , à la jus- 
tesse des manœuvres, on admire , on s'écrie : 
Un homme de génie! Au fort de la mêlée, quand 
la victoire flottoit indécise; pourquoi, vous, le 
premier, me cherchiez vous du regard? oui, vos 
lèvres m'appelaient, et de toutes parts on n'en- 
tendoit qu'un cri : L'Empereur, où est-il? Les 
ordres? 

Qu'est-ce que c'étoit que ce cri? G'étoît le cri 

le croire permis? Napoléon a outragé les femmes et la société au 
tant que la religion en se séparant de l'impératrice. C'est se mettre 
hors la loi, que de s'élever an dessus de la loi, et de la part de Na- 
poléon , sa déclaration de divorce fut une déclara^ipn de despo- 
tisme et la consommation d'un suicide ; mnisce fut le crime de ses 
passions, plutôt que de sa volonté. ( Note de Valeur), 

7 
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de llnstinot et dé la croyaaoc géoérale A mot » à 
mon génie. 

Eh bienl moi aussi» }'ai un instinct, une cer- 
titude^ une croyance « un cri qui m'éclitppe mal* 
gré moit jeréfléchisy je regwde la nature avec 
set phénomènes et je dis : DUu. l'admire et 
je m'écrie iJlyaun DUu (i). 

(i) Cette fttxk^ de rèxbténce de Dieu oil «oMi MNe et jpeit élie 
plus ^kN|a?iite qa*aucane det plus grands philosophet dirétiens , 
Bescarles, Clarke et Leibnitz, etc. Mais qu'on me perniefté de frân- 
ierire tei ^ekfMt Usnea éo phileiephe ^ deat la flnpaf t de nei 
hommes d'état se vantant d*ètre les disciples, de Locke, qu'on accuse 
à tort d'être matérialiste, parce qtt'ik a fait dné écôfe <fA s*ést déclaré 
Me, Veioî ce qiM dit Loeke sur ta question de Ifeaprit efcdn corps : 
c La notion d'un esprit n*enierme pas plus de difficulté que celle du 
corps. La substance de Pesprft noae est ineoenae \ ania oelto da 
(Offft neo» Pesi tout autant. Nous avons des idées claires, distinctes 
des deux premières qualités ou propriétés du corps, qui sont la co- 
fcèmn de» parties solides et l^spulsfen : de ttê»e, neua cenaoi^ 
«pus dans l'esprit, deux premières qualités ou propriétés, dont nous 
avons des idées claires et distinctes ; savoir, fa pensée et la puissance 
dfkgirs é^est-à-Klire de coamemar et d^eif éter éiflérenles p eno éas eu 
diters mouvements. L'esprit nous fournit de même des idées de plu- 
sieurs modes de penser, comme croire, douter, espérer, craindre, etc. 
How y tSMlfens asssr le» iééet de tonlotr et de nowoir te «orpe , 
en conséquence de la volonté. Enfin, s'il se trouve dans celte notion 
de l'esprit quelque difficulté; nous n'avons pas pour cet» phMs 4k 
ntoa d» ni^ Textetace deij^esprîls que nona n'en auiious denier 
l'existence du corps , sons prétexte que la notion du corps eii em- 
barrassée du quelques difficultés, qu'il est fort difficile et peut-être 
impossible d^expliquer. Far exemple , esMI rien dai!»!!! Mtlott et 
Pesprlt qui approche ph» de la conIradictkMi q«e ce que Mofermie 
la notion même du corps, c'est-à-dire la divisibilf lé àTinSni d'une 
étendue finie. Yoilà une difliculté bien plus grande et me absop- 
dlté bien plus apparente que tout ce qui peut suivie de la iielie« 
d'une substance immatérielle » douée d'inteHig^iMe* » 
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Mes vicUHres vous font croire en moi; eh bien ! 
Vunivers me fait croire ea Dieu. J'y crois à cause 
de ce que je vois, à cause de ce que je sens. Ces 
effets merTeilteùx de la toute^puissance dttine, 
ne sont-ce point là des réalités aussi positives et 
plus éloquentes que mes Tictoires? Qu'est-ce 
que la plus belle manœuvre auprès du mouve^ ' 
ment des astres? Puisque vous croyez au génie, 
dites-moi du moins, dites moi, je vous prie, 
d'où vient, chez l'homme de génie, cette inven* 
tion d'idées , l'inspiration , ce coup d'œil qui 
n'est propre qu'à lui. Répondez ? D'où vient cela? 
indiquez-en la cause? vous l'ignocez, n'est-ce pas ? 
flbbien! moi aussi, et personne n'en sait plus 
que nous deux. Et cependant cette singularité 
qui signale quelques individus, n'est-ce point 
un fait aussi évident, aussi positif qu'aucun au- 
tre fait? Mais s'il est une telle différence dans les 

Ce» ligM» tont extraites de VEasaiswr Ventendement humain» Ce 
ne sont pas là les idées d'an inatérUUste, mais celles d un penseur 
profond et Téridique. Locke a pu se tromper sur Torigine des idées 
Mais it Vea tnompé de bonne foi; janm» il n^ptime œ qoHt 
pense qu'aTec un esprit de doute, dans tout ce qui concerne son 
système propre , et il affirme au contraire , avec tout l'élan de la 
conscience etd^une certitude absolue en toutes siMstes de rencontres; 
sa croyance à la vérité de la révélation. Locke est un philosophe 
dans la tielle acception da mot; ses disciples matérialistes sont des 
rhéteurs et des pédagogues qui n'ont pas plus de rapport avec LockQ 
quVec la science et la vérité. ( Note de Vauievr }. 
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esprits, il y aune cause apparemment, c'est 
quelqu'un qui la fait cette différence ; ce n'est 
ni vous, ni moi, et le génie n'est qu'un mot qui 
n'apprend rien de sa cause. Que quelqu'un 
vienne dire : Ce sont les organes : voilà une niai- 
serie bonne pour un carabin , mais non pour 
moi, entendez-vous? 

Votre esprit à vous, est-il celui du pâtre que 
nous apperçevons d'ici dans la vallée à garder 
ses moutons? n'y a-t-il pas la même distance en- 
tre vous et lui qu'entre un cheval et un homme? 
comment le savez-vous ? Ce n'est pas que vous 
ayez jamais vuson esprit. Non, l'esprit d'une béte 
a le don d'être invisible ; il a ce privijége comme 
le plus grand génie. 

Mais vous avez causé avec ce pâtre , vous avez 
examiné son visage, vous l'avez questionné et 
ses réponses vous ont dit ce qu'il étoît. Vous ju- 
gez donc la cause d'après les effets ? et vous jugez 
bien. Certes votre intelligence, voire raison, vos 
facultés sont infiniment au-dessus de celles de 
ce pâtre. 

Eh bien! moi, je suis la même marche, et les 
effets divins me font croire à une cause divine. 
Ouï, il existç une cause divine , une raison sou- 
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veraine, un être infini; cette cause est la cause 
des causes, cette raison est la raison créatrice de 
Tintelligence* Il existe un être infini, auprès du 
quel, général Bertrand , ton s n'êtes qu'un atome ; 
auprès duquel , moi Napoléon avec tout mon 
génie, je suis un vrai rien, un pur néant, enten- 
dez-vous? Je le sens, ce Dieu... je le vois... )'en 
ai besoin, j'y crois.... Si vous ne le sentez pas, 
si vous n'y croyez pas, eh bien! tant pis pour 
vous... 

Napoléon disoît du général Bertrand , après 
des discussions de ce genre : « Je lui pardonne 
bien des choses : mais comment voulez-vous 
que j'aie quelque chose de commun avec un 
matérialiste, avec un homme qui ne croit pas à 
l'existence de l'âme ; qui croit qu'il est un tas 
de boue et qui veut que je sois comme lui , un 
tas de boue » 

CRITIQUE DU PROTESTANTISME. 

L'empereur avoit peu de goût pour le pro- 
testantisme, et il saisissoit volontiers Foccasion 
d'en faire la critique. Voici ce qu'il en disoit un 
îour à Sainte-Hélène ; 



â 
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On peut appeler le protestantiimOy sillon 
veut, la religion de la raison^ dénonrinatimi 
bien convenable pour une invention de 
rhouime. 

Le catholicisme au contraire ost la religion de 
la foi, parce qu'il est Toeuvre de Dieu. 

Sans doute nous avons tous du penchant A 
rapporter toutàFaulne de notre jugement, et 
à no croire que ce qui tombe sous nos sens. 

Humainement parlant , je m'arrangeroîs de 
faire la cène en mémoire de Jésus Christ, plutôt 
que de manger réellement son corps et de boire 
son sang, ce qui est difficile à entendre et dur 
à croire. 

Mais doÎ8-)e m'étonner de rencontrer des mys- 
tères dans la religion , quand j'en vois partout 
dans la nature. Moi qui ne conçois rien de la 
création, qui ignore Tessencedes choses, dois-je 
m'étonner que l'explication même de tant de 
mystères soit un dogme tout mystérieux? Je 
m'étonneroîs plutôt qu'il en fût autrement. 

Oui, la religion est ce qu'elle doit être, eu 
égard a la grandeur de l'Etre^Supréme et à la 
misère d'une pauvre créature; j'y vois précisé- 
ment la preuve de la vraie religion; Pourquoi 
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ne pas nier Tatur, parce qu'on me peut en ni6Sti« 
ter ni en embrasser rimmensité areo le compaa t 

Il n'est que Dieu, ilnW que la foi, qui puisse 
atteindre, et résoudre ces hautes questions de la 
création du monde et de la destinée humaine^ 

D'ailleurs si le protestantisme s'approprie 
mieux à mon imbécillité humaine , comme roi, 
comme chef d'un grand empire , je demeure 
cathoEque. 

Le catholicisme est la religion du pouvoir et 
de la société , comme le protestantisme est la 
doctrine de la révolte et de l'égoïsme. La reli- 
gion catholique est une , mère de la paix et 
de l'union. 

L'hérésie de Luther et de Calvin est une cause 
éternelle de division , un ferment de haine et 
d'orgueil, un appel à toutes les passions. 

Le clergé catholique a présidé à la fondation 
de la société européenne ; ce qu'il y a de meil-' 
leur dans la civilisation moderne , les arts , les 
sciences, la poésie, tout ce dont nous jouissons 
est son ouvrage. Tous les éléments d'ordre, qui 
assurent la paix des états, sont encore un de ses 
bienfaits. 

Au contraire, le protestantisme a signalé sa 
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naissance par la violence, par les guerres civiles. 
Après avoir détruit l'autorité par un esprit de 
doute, et par une critique de mauvaise foi, Thé* 
résie a préparé, par Taffaiblissement de tous les 
liens sociaux, la ruine de tous les états. L'indi- 
vidu livré à lui-même, s'abandonne au septi- 
cisme; le besoin de croire, de se confier à son 
semblable, est la base de tous les rapports des 
hommes entre eux : on a sapé cette base. 

L'anarchie intellectuelle que nous subissons 
est une suite de Tanarchie morale , de l'extinc- 
tion de la foi, et de la négation des principes, 
qui a précédé. 

Bientôt nous subirons les convulsions de l'a-- 
narchie matérielle; quand les riches auront mis 
tout frein de côté, le peuple se précipitera aussi 
vers les jouissances matérielles. L'Europe est 
atteinte du mal de l'idéologie, mal incurable ! 
elle en mourra. Les plus belles idées du monde 
n'ontde valeur quepar leur réalisation; si les idées 
ne se personnifient, politiquement parlant , ce 
sont des rêves. Telles sont les idées du journa* 
lisme, qui prêche de véritables utopies. 

Si le protestantisme a vraiment, comme on le 
dit, développé l'esprit industriel, augmenté le 
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bien-être niatériel, ce léger avantage, qu'on 
pouvoit obtenir avec le catholicisme, est large- 
ment compensé par toutes sortes de maux 
causés par le libre examen, sans parler de ceux 
qni sont imminents pour Tayenir. 

Un protestant honnête homme, ne peut pas 
ne pas mépriser Luther et Calvin , ces viola- 
teurs éhontés du second commandement de 
Dieu : l'idée de Dieu est inséparable delà foi à la 
parole. Qu'espérer de boa de ces deux religieux 
catholiques, déserteurs de leur couvent et de 
la foi jurée ? Ils étoient liés par les vœux les plus 
solennels , et qui obligent le plus étroitement, 
ceux de religion, ils y renoncent sans avoir au- 
cune excuse! Ces deux moines apostats, igno- 
roieqt-iis que le serment est la base des sociétéSi 
si bien que Jephté a tué sa fille pour accomplir 
un vœu imprudent , ce qui est raconté sans le 
moindre blâme dans la Bible (i) ? Ils ont mis de 
côté le célibat , pour favoriser , pour assouvir 
leur luxure et celle des princes qui les proté* 

(1) En effet , la fidélité an serment dérive immédiatement de 
Texistence de Dieu, et forme le deuxième commandement de Dieu. 
Dieu en vain tu ne jureras, ni autre chose pareillement. Eh bien ! 
le mariage est fondé sur un serment prêté en face des autels ; com- 
ment Napoléon a-til pu , dans Tintérêt de je ne sais quelle misé- 
rable vanité, divorcer avec l'impératrice Joséphine? Ce divorces 
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geoiwté Sont^oe là des homittei db Bien? Un 
Haari VIII» un Luthaff uu CalVla peuvant-iU 
être dea ageatt » des interoiédiairei da la divi-» 
xnté ? D'aillebrSf qu'est dof «nu le protestiiotitme 
primitif? les protestants n'en ont rien retenu, 
que la maiime absurde, de ne s'en rapporter 
qu'à 8<M, sur les matières religieuses. Aussi , da 
nos jours les protestants ne s'entendent pas 
plus entre eux qu'avec nous autres oathoU-* 
ques. 

On compte 70 sectes reconnues, on en comp^ 
teroit 70,000 si l'on consultoit chaque protestant 
aur sa croyance. 

Et comment en seroit^^il aatrement? est-il un 
lien asses fort pour réunir des hommes, qui 
l»*oyent plus à eux<>mémes qu'à des règles, à des 
définitions et à un symbole? qui n'admettent 
ni base flxe^ ni autorité? qui demain, peuvent 
rejeter ou démentir leurs croyances d'aujour* 
^'hui» 

Peptètre on finira par s'entendre xfféc un 

eu des suites incalculables; en dévoilant son orgueil, Napoléon dé- 
voilait la vanité de son système. Le jour où il déclara qu'il avojt 
besoin d'un allié, sa chute fut certaine; car une alliance imposée 
parla violence, ou si Ton veut par la victoire, ne pouvoit être qu*un 
mensonge d'abord, et plus tard une trahison. 

^( Note de hauteur, ) 
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Khismatique, paroo qu'ici U porte n'est pat oUf 
verte à toute» les nouveauté!. Il y a une limite 
a Terreur. Un schiamatique reeonnolt inTaria'- 
blem^at les mémei dogmes, parce qu'il demeure 
soumis à une autorité. 

L'empereur Alexandre et moi, nous aurions 
peut-être rétabli Tunité entre les communions 
chrétiennes. Nous en avions conçu le projet, 
cela était possible* Mais ce Iseroit une folle de 
penser à un rapprochement avec un protestant, 
qui croit au dogme de son infaillibilité , et â 
la souveraineté monstrueuse de l'individu. 

Où trouver un point de ralliement avec des 
sectaires, dont la secte est fondée sur une base 
aussi mouvante que le droit pour chaque in- 
dividu d'interpréter l'Evangile , suivant les In- 
spirations de sa conscience , sans assujettisse- 
ment, ni à la tradition, ni à l'autorité. 

Il est vrai que le catholicisme est un Océan 
de mystères; mais outre que le protestantisme 
les admet presque tous, la religion catholique 
possède des avantages qui me la feront toujours 
préférer à toute autre. Elle est une, elle n'a ja- 
maisTarîé, et elle ne peut changer* Ce n'est 
pas la religion de tel homme, mais la vérité dn 
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conciles et des papes, qui remonte sans inter« 
riîption jusqu'à Jésus-Christ son auteur. 

Elle possède tous les caractères d'une chose 
naturelle et d'une chose divine; elle plane au- 
dessus des passions et des vices; elle est un so- 
leil qui éclaire Qotre âme avec mystère et ma- 
jesté; elle est infiniment supérieure à notre 
esprit; et, malgré cette supériorité, très-appro- 
priée aux plus communes intelligences. Sa vertu 
est une vertu cachée , qui est au-dedans de 
l'homme, comme la sève au-dedans des arbres. 

Telle est la religion catholique, qui met l'or- 
dre partout, qui est à la fois un lien social et un 
lien religieux, qui fortifie le pouvoir, qui prêche 
à tous l'union et l'amour, et qui persuade mer- 
veilleusement à chacun son devoir. 

C'est pour cela que je suis chrétien, catho- 
lique, romain, parce que mon père l'étoit, que 
mon fils l'est comme moi , et que j'aurois un 
grand chagrin si mon petit-fils pouvoit ne pas 
l'être... 

OPINION DE l'empereur SUR LA GÈNE SELON LES PRO- 
TESTANTS ET SELON LES CATHOLIQUES. 

On jour qu'il étoît question de Luther]] et 
de Calvin, et spécialement- du changement que 
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ces deux hérésiarques s'étoient permis dans 
rinterptétation des paroles sacramentelles de 
la Gène, Napoléon formula ainsi son opinion : 
Qudles sont les paroles du Christ? les voici 9 
«jlfa chair est vraiment viande^ eimon sang est 
vraiment breuvage. Si vous ne mangez ma chair ^ 
si vous ne bavez mon sang^ vous n*aurez pas ta 
pie en vous ; et en prenant du pain, ceci est mon 
corps^ de même en prenant du vin , ceci est mon 
sang. » 

Catholiques et protestants , reçoivent égale» 
ment ces paroles , comment se fait-il qu'ils les 
interprètent si différemment? les catholiques 
dans le sens littéral , et les protestants dans le 
sens figuré. 

Les protestants veulent que tout ce langage 
si positif, si extraordinaire, qu'ils croient comme 
les catholiques, être la parole de l'homme Dieu, 
que ce langage n'aboutisse qu'à cette maigre et 
chétive signification : • Ceci représente du pain, 
» ceci représente du vin. Souvenez-vous deman- 
9 ger cette Cène en souvenir de moL > 

Yoilà en effet une explication toute vulgaira, 
et qui ne présente plus à la raison la moindre 
difficulté, je l'accorde; mais aussi )e n^ vois 
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plui rien de oe qui an nonce un Dieu , et la pa-* 
rôle efficace de TÊtre-Suprêmej j'y tois l'inven- 
tion 9 le conseil, la pensée et Texhoirtation d'un 
bomme comme moi. Mais pourquoi donc em- 
jployer de» mots remplis d'horreur eomoM ceux* 
ci s Mon Corps en viande eto. , et appuyer sur ces 
expressions^ en développer k sens avec une in-* 
ftîstance toute particulière? pourquoi des paroles 
aussi épouvantables ? pour rendre la pensée la 
plus simple du monde. 

Si îe crois a la divinité du Christ, c'est à cause 
du mystère profond caché dans ces paroles, à 
MUse deji' efficacité qu'il y a su y attacher. 

Si le Christ n'a entendu que celte recomman« 
dation : Mangez du pain^ buvez du rm, en mrf* 
mtdre de mQi\ et je m'unttai à vous et vous vous 
«olres en vitm^ il n'y a rien là d'un Dieu. .. en 
di#simiklant le mystère, vous anéantissez la reli« 
gîofi. Qii'esl;41 besoin d'un Dieu pour faire tout 
j^ttAe ce qu'un homme peut dire et faire ? 

El cependant les protestants croyent à la di- 
vinité de Jésus-Christ. Ils croyent à l'Évangile , 
èla sainte Trinité et à la conception par l'opé- 
ration du Saint-Esprit. Pourlc[uoi cela ? ces mys- 
tères font au^essus de la raison. Il n'y a que 
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quelques mots daus rÉTangilè qui les affirment 
pourquoi ne pas les interpréter égal^nent afec 
la raison ^ 

KOI raofONo de ii'gMPSRsua sua u MTsiàRS 01 la. 
caoïx. 

Napoléon àvolt un sens droit | il s'en servoit 
pour juger tout ce qui s'oflfroit à son esprit. Il 
racontoit un jour, à Sainte-Hélène , qu'on avoit 
fait plusieurs fois des tentatives auprès de lui, à 
diverses époques de sa puissance, pour l'engager 
à se déclarer le chef de la religion , en mettant 
de côté le pape. cOn oe se bornoit pas là, disoit- 
il; on vouloit que je fisse moi-même une re- 
ligion â ma guise, m'assurant qu'en France, et 
dans le reste du monde , j'étois sûr de ne pas 
manquer de partisans et de dévots du nouveau 
culte. Que répondre à de pareilles sottises? 

Un jour, cependant, que j'étois pressé sur 
ce sujet , par un personnage qui voyoit là-des- 
sous une grande pensée politique , je l'arrêtai 
tout court : < Assez, monsieur, assez; voulez- 
vous aussi que je me fasse crucifier ». Et comme 
il me regardoit d'un air étonné : a Ce n'est pas 
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là TOtre pensée, ni la mienne non plus : eh bien! 
monsieur, c'est là ce qu'il faut pour la vraie re- 
ligion! Et après celle-là, je n'en connois pas, ni 
n'en yeux connoitre une autre. » 

Napoléon disoit souvent avec un sentiment 
profond d'amertume. Il est dan^ cette ile mau- 
dite deux privations auxquelles je ne puis m'ha- 
bituer : pas de cloche et du pain moisi. •• 
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CHAPITRE V. 



DE LA DIVINITÉ DE j£SUS-GHaiST. (i) 



Je représenterai maintenant ce qne c'est 
que la sagesse, et quelle est son origine : je 
ne Toas cacherai point les secrets de Dieu, 
mais je remonterai jusqu'à la source de sa 
naissance; je la produirai au jour, je la ferai 
conaoître; et je ne cacherai point la vérité. 
( La Sagesse, chap. VI, Y. 24), 



On parloît assez souvent à Sainte-Hélène de 
religion. 

(4) Napoléon n'a jamais prononcé tout d^unë haleine le magni* 
6qne plaidoyer qu'on va Ibe. L'auteur a donc réuni et rassemblé 
ce qui a été dit dans plusieurs conversations en présence de Tin- 
terlocutenr qui parle le premier , on du général Montholon. Il est 
nécessaire aussi de remettre sous les yeux du lecteur cet avertisse- 
ment de ravanl-propos : 

« Quelques personnes s'inquiéteront de savoir quelle est la part 
de travail du metteur en oeuvre , et si Ton a fait des additions, à 
qoels signes on reconnoîtra ce qui est de Napoléon ou du manœu- 
vre.Ma réponse sera bien simple : on ne contrefait pas le génie. Le 
fond des pensées , le nerf du raisonnement , tes arguments prînci- 
panx, sont et ne peuvent être que de Napoléon. Le style et les 
phrases entières lui appartiennent quelquefois internement^ i 
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Uû jour, la conversation étoit animée; on trai- 
tait un sujet bien élevé , il s'agissoit de la divinité 
du Christ, Napoléon défendoit la vérité de ce 
dogme avec les arguments et l'éloquence d'un 
homme de génie, avec quelque chose aussi de 
la foi native du Corse et de l'Italien. 

Le général Bertrand étoit encore son antago- 
niste et celui qui lui tenoit tète. 

Je ne conçois pas , sire, disoit-il, qu'un grand 
homme comme vous, puisse adopter que l'Être- 
Suprême se soit jamais montré aux hommes, 
sous une forme humaine, avec un corps, une 
figure, une bouche et des yeux, enfin sembla- 
,ble à nous. Que Jésus soit tout ce qu'il vous 
plaira I la plus vaste intelligence, le cœur le 

celle-ci, par exemple, qui est aa début de l'opinion de Tempereur 
sur Jésus-Clirist : « Je connois les hommes et je vous dis que Jé- 
sus n'est pas un homme. » Et cette autre, qui termine : « Vous ne 
Toyez pas que Jésus est Dieu (dit Napoléon au général Bertrand), 
oh bien ! jVi eu tort de vous faire général. 

Néanmoins , quelque fidèle que soit la mémoire , qui ne sait 
combien la pensée s'altère et diminue , dans le trajet d'une com- 
munication qui n'est pas directe. Pour y suppléer, on u'a pas craint 
de recourir à nne inspiration propre et à une certaine parure qu'exige 
la parole écrite et sans laquelle elle manque de grâce et ne sauroit 
plaire... Si l'on a respecté les pensées de Napoléon, ce respect n'a 
rien de servile. On a imité l'ouvrier qui monte un écrin ; cet ou- 
vrier ne craint pas quelquefois de tailler les diamants. Pour mul- 
tiplier l'éclat et les effets de lumière, il ose multiplier les facettes. 
Heureux si Ton avait pu faire davantage ! 
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plu» moral , le législateur le plus profond , et 
surtout le plus singulier qui ait jamais existé, 
je raccorde ; mais il est un pur homme qui a 
endoctriné des disciples , séduit des gens cré- 
dules comme Orphée, Gonfucius, Brama. Le 
Dieu juif a renouvelé le prodige des temps fa*' 
buleux; il a remplacé, en les détrônant, les di- 
vinités grecques, égyptiennes. Grand homme 
succédant à des grands hommes , Jésus s'est 
fait adorer, parce qu'ayant lui, ses prédéces- 
seurs, Isis et Osiris, Jupiter et Junon, et tant 
d'autres ayoient eu l'orgueil de se faire adorer. 

Tel a été l'ascendant de Jésus sur son époque, 
l'ascendant de ces dieux , de ces héros de la fa- 
ble. Si Jésus-Ghrist a passionné et attaché à son 
char les multitudes, s'il a révolutionné le 
monde , je ne vois là que le pouvoir du génie 
et l'action d'une grande âme, qui envahit le 
monde par l'intelligence comme ont fait tant de 
conquérants, Alexandre, Gésar, comme vous. 
Sire , ou Mahomet avez fait avec une épée • • 

Napoléon répondit : 

c Je connois les hommes, et je vous dis que 
Jésus n'est pas un homme. 

Les esprits superficiels voient de la ressem- 
blance entre le Ghrist et les fondateurs d'em- 
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pire, les conquérants et les dieux des autres 
religions. Cette ressemblance n'existe pas. Il y 
a entre le christianisme et quelque religion que 
ce soit , la distance de l'infini. 

. Le premier venu tranchera la questioq comme 
moi, pourvu qu'il ait une vraie connaissance 
des choses et l'expérience des hommes. 

Quel est celui de nous qui, envisageant avec 
cet esprit d'analyse et de critiqiJ[e que nous avo^s» 
les différons cultes des natioi^s, ne pu^se ^ixe 
en face à leurs auteurs : 

f Non, TOUS n'êtes ni des dieux, pi de^ agens 
« de la Divinité ^ non ^ vovis n'avez poiut de 
» mission du Ciel. Vous étesplutâit les ipissiaaT 
» naires du mensonge; mais à coup sûr , vou^ 
a fûtes pétris du même limon que le restq de9 
» mortels. Vous êtes bien de la race et de la fa* 

> mille d*Adam. Voua ne faites qu'un atectou- 
^ tes les passipns et tous les vices qui en sont 

> inséparables, tellement qu'il a fallu les déifier 
j> avec vous. Vos temples et vos prêtres procla- 
» ment eux-mêmes votre origine. Votre his- 
» toire est celle des inventeurs du despotisme^ 
» Si vous exigeâtes de vos sujets le culte et les 
» honneurs qui ne sont dûs^ qu'à Dieu seul > 
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» voua fûtes inspiré par JI*orgueil natavel au 
» rang suprême (i)» Et certainanent cène fui 
» ni la liberté, ni la conscience qui vous obéirent 
» d'^ord, mais la bassesse, le besoin et TamouF 
» du merTcilleux, l'ignorance et la superstition ; 
9 Toilà TOf premiers adwateurs. » 

Tel sera le jugement, le cri de la consciene^ 
de quiconque interrogera les dieux ou les temT 
pies du paganisme. 

(i) Voici ce qae dit Salomon sur le culte des idoles : «Le premier 
essai de former des idoles a été an coinnieQcen[ieDt éfi prostitution; 
et rétablissement de leur culte a été rentière corruption de la vie 
bomaine. Car les idoles n'ont point été dès le oommencement ef 
e)l^ ne seront poîn^ppur toq|ours. C'est la vanité des hommes q^ 
les a introduites dans le monde , c'est pourquoi on en Terra bien- 
tôt la fin. Un père affligé de U moj(A précipitée de son fila , fit fai«| 
l'image de celui qui lui avoit été ra? i sitôt : il commença à adorer 
comme dien, celui qui comme homme étoit mort un pea aopara* 
Tant, çt il lui établit p^rmi ses serviteurs pn culte et des sacrifices* 
Cette coutume impie s'étant autorisée de plus en plus dans la suite 
du temps , l'erreur fut observée comme une loi, et les idoles furent 
adorés par le commandement des princes. Les homines aus^i ne 
pouvant honorer cenx qui étoient bien loin d'eux, firent apporter 
leur tableau du li^u ou ils étoient» fi ils proposèrent devant tout le 
monde l'image du roi à qui ils vouloient rendre honneur, pour ré; 
Térer ainsi comme présent, avec nnë soumission religieuse, celui 
qui étoit éloigné. L'adresse admirable des sculpteurs augmenta en-* 
core beaucoup ce culte dans l'esprit des ignorants. Chacun d'eux 
voulant plaire > celui ..qui l'employoit , épuisa tout soft art p«iir 
faire une figure parfaitement achevée , et le peuple ignprant , sur- 
pris par la beauté de cet ouvrage, commença de prendre pour un 
4ieu celui qu'on pen de temp^ auparavant, il avott iMHioré < 
nn homme. 

( Sagesse , ch. 44, if. 12 et suivants }. 
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Reconnoitre la vérité est un don du Ciel et 
le caractère propre d'un excellent esprit ; mais 
il n'est personne qui ne puisse rejeter tout de 
suite le mensonge. Ce qui est faux répugne et 
se reconnaît à une simple vue. 

£h bien ! il s'élève constamment un flot sans 
cesse renaissant d'objections contre la vraie re- 
ligion , soit. D'où vient qu'on n'en fait aucune 
contre les fausses? C'est que sans hésiter, tout 
le monde les croit fausses. 

Jamais le paganisme fut-il accepté comme la 
vérité absolue par les sages de la Grèce , ni par 
Pytagore ou par Socrate, ni par Platon, ni par 
Anaxagore ou par Périclès. 

Ces grands hommes se récréaient avec les 
récits du bon Homère , comme avec les riantes 
imaginations de la Fable , mais ils ne les ado* 
raient pas. 

Au contraire, les plus grands esprits, depuis 
l'apparition du christianisme , ont eu la foi , et 
une foi vive , une foi pratique aux mystères et 
aux dogmes de l'Évangile, non seulement Bos-* 
suet et Fénélon , dont c'étoit l'état de le prêcher, 
mais Descartes et Newton, Leibnitz et Pascal, 
Corneille et Racine, Charlcmagne et Louis XIY. 



D'où vient cette singularité? Qu'un symbole 
aussi mystérieux et obscur que le symbole des 
apôtres, ait été reçu avec un profond respect, 
par nos plus grands hommes ^ tandis que des 
théogonies puisées dans les lois de la nature 
et qui n'étaient, à vrai dire, que des explications 
systématiques du monde, n'ont pu parvenir à 
en imposer à aucun homme instruit? Qu'est-ce 
qui a le plus médit de l'Olympe païen, sinon les 
païens? 

La raison en est bien naturelle ; derrière le 
yoile de la Mythologie , un sage apperçoit tout 
de suite la marche et les lois des sociétés nais** 
santés, les illusions et les passions du cœur hu- 
main, les symboles et Torgueil de la science. 

La mythologie est la religion de la fantaisie. 
Les poètes, en déifiant leurs rêves, suivirent la 
pente naturelle à notre esprit, qui exagère sa 
puissance, jusqua s'adorer lui-même, parce 
qu'il ignore ses limites. 

Ici, tout est humain , tout crie en quelque 
sorte : « Je suis l'œuvre de la créature. » Cela 
saute aux yeux, tout est imparfait, incertain, 
incomplet, les contradictions fourmillent. Tout 
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ce merveilleux de la fable, amuse rimaginatioD^ 
mais ne satisfait pas la raison. 

Ce n'est point avec des métaphores ni avec 
de la poésie qu'on explique Dieu, qu'on parle 
de Torigjine du monde et qu'on révèle les lois 
de l'intelligence. 

Le paganisme est l'œuvre de l'homme. On 
peut lire ici notre imbécillité et notre cachet 
qui sont écrits partout. 

Que savent-ils de plus que les autres mortels, 
ces Dieux si vantés , ces légblateurs grecs ou 
romains, ces Numa , ce^ Lyeurgue, ces prêtres 
de rinde ou de Memphis, ces Confucius, ces 
Mahomet? Rien absolument. 

Ils ont fait un vrai cahos de la morale; mais 
en est*il un seul d'entre ei^x, q\n ^it ^it rien de 
neuf relativement à nptre destinée à venir, à 
notrç âme , à l'essence de Diei^ et à la création. 
Leç fhéosophes ne nous ont rien appris de ce 
qu'il nous importe de savoir^ et nous ne tapons 
d'eux aucune vérité essentielle. La question re- 
ligieuse n'est pas même entamée par eux, tant 
leur théogonie est embrouillée, confuse, obs- 
cure! 

Il est une vérité primitive qui remonte au 



berceau de rhomme, qu'on retrouve chez tous 
les peuples, écrite par le doigt de Dieu dans no« 
tre âme : la loi naturelle, d'où dérive le devoir, 
la justice, l'existence de Dieu, la connaissance 
de ce que c'est que Thomme composé d'un es** 
prit et d'un corps. 

Une seule religion accepte pleinement la loi 
naturelle, une seule s'en approprie les principes, 
une seule en fait Tobjet d'un enseignement 
perpétuel et public. Quelle est cette religion? le 
christianisme. 

La loi naturelle chez les payons , au contraire, 
était méconnue, défigurée, modifiée par l'é- 
goîsme et dépendante de la politique. On la 
toléroit, mais on n'en reconnaissait point le ca- 
ractère sacré. Cette loi n!avaît ni temple^ ni prê- 
tres, ni d'autre asyle que le langage, ou Dieu la 
conservait par une sagesrse de sa providence. 

La Mythologie est un temple consacré k la 
force, aux héros, à la science^ aux bienfaits de 
la nature. Les sages n'y ont pas de place ; en ef- 
fet, les sages sont les ennemis naturels de cette 
idolâtrie qui divinise la matière. 

Aussi, pénétrez dans les sanctuaires, vous n'y 
trouver ni l'ordre» ni l'harmonie, mais un yrai 
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cehos, mille contradictions, la guerre entre les 
dieux, rimmobilité de la sculpture, la division 
et le déchirement de l'unité, le morcellement 
des attributs divins, altérés ou niés dans leur 
essence, les sophismes de l'ignorance et de la 
présomption, des fêtes profanes, le triomphe 
de la débauche , l'impureté et Tabomination 
adorées, toutes les sortes de corruption gisant 
parmi d'épaisses ténèbres avec un bois pourri, 
l'idole et son prêtre. Est-ce là ce qui gloriOe 
-Dieu ou ce qui le déshonore (i)? 

Sont-ce là des religions et des Dieux à com- 
parer au Christianisme? 

Pour moi, je dis non. J'appelle l'Olympe en- 
tier à mon tribunal. Je juge les Dieux, mais je 
suis loin de me prosterner devant de vains si- 
mulacres. Les Dieux, les législateurs de l'Inde 



(1) Il est curieux de rapprocher ces paroles de celles de Salomon, 
snr le même sujet: « ç*aété la source de rillusion de la vie humaine, 
de ce que les hommes, ou se livrant au regret d'avoir perdu ceux 
qu'ils aimoient, ou se rendant trop complaisans aux rois, ont donné 
h des pierres on à du bois un nom incommunicable à la créature. 
Il n*a pas même suffi aux hommes d'être dans ces erreurs touchant 
la connoissance de Dieu ; mais vivant dans une grande confusion , 
causée par l'ignorance j ils donnent le nom de paix à des maux si 
grands et en aussi grand nombre. Car^ ou ils immolent leurs pro- 
pres enfans , ou ils font en secret des sacrinces infâmes, ou ils cé- 
lèbrent des veilles pleines d'une brutalité furieuse. Delà vient qu'Us 
ne gardent plus aucune honnêteté, ni dans leur vie, ni dans leurs 
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et de là Chine, de Rome et d'Athènes , n'ont 
rien qui m'en impose. Non pas que je sois injuste 
à leur égard I non, je les apprécie parce que 
j'en sab la valeur» Sans doute les princes dont 
Texistence se fixa dans la mémoire, comme une 
image de Tordre et de la puissance, comme un 
idéal de la force et de la beauté, de tels princes 
ne furent point des hommes ordinaires. 

Mais il faut aussi calculer dans ces résultats 
rignorance de ces premiers âges du monde. 
Cette ignorance fut grande, puisque les vices 
furent divinisés avec les vertus, tant Timagina- 
tion joua le rôle principal dans cette séduction 
curieuse! ainsi la violence, la richesse, tous les 
signes et l'orgueil de la puissance, l'amour du 
plaisir, la volupté sans frein, l'abus de la force, 
sont les traits saillants de la biographie des dieux, 

mariages ; mais Tan tae Tautre par envie , oa l'ontrage par l'adal* 
ftère. Tout est dans la confusion , rempli de sang , de n^rtre , de 
▼ol , de tromperie, de corruption , d'infidélité , de tumulte, de. par- 
jure « de persécution pour les gens de bien ; d'oubli de Dieu , 4ii^* 
gratitude, de souillure des âmes , d'avorlement^ de désordres dans 
les mariages et des dissolutions de l'adultère et de Timpudicité.... 
Xd effet, 00 ils s'abandonnent à la fureur dans leurs difertissê- 
ments , ou ils font des prédictions pleines de mensonges, ou ils vi- 
-vent dansTinjustice, ou ils se parjurent sans aucun scrupule, parce 
qu'iiyant mis leur confiance en des Idoles qui n'ont point d'âme , iU 
ne craignent point d'être punis de leurs parjures. 

( Sagesse, cliap. XIV, v. 21 ). 




tels que la Fable et les poètes les présentent^ et 
nous en font un naïf récit. 

Je ne vois dans Lycui^ue, Numa, et Mahomet, 
que des législateurs, qui ayant le premier rôle 
dans r£tat, ont cherché la meilleure solution 
du problème social; mais je ne vois rien là qui 
décèle la divinité; eux-mêmes n'ont pas élevé 
leurs prétentions si haut. 

Il est évident que la postérité seule a di- 
vinisé les premiers despotes, les héros, les 
princes des nations et les instituteurs des 
premières républiques. Pour moi je reconnois 
les dieuxet ces grands hommes, pour des êtres de 
la même nature que moi. Leur intelligence après 
tout, ne se distingue de la mienne que d'une 
certaine façon. Ils ont primé, rempli un grand 
rôle dans leur temps, comme j'ai fait moi-même. 
Rien chez eux n'annonce des êtres divins : au 
contraire je vois de nombreux rapports entre 
eux et moi, je constate des ressemblances, des 
foiblesses et des erreurs communes qui les rap- 
prochent de moi et de l'humanité. Leurs facul- 
tés sont celles que je possède moi-même; il n'y 
a de différence, que dans l'usage que nous en 
avons fait, eux et moi, selon le but différent que 
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mouft nous sommes proposés, çt selon le pays et 
les circoastanbes... 

Il n'en est pas de même du Christ. Tout de 
Idi m'étonne; son esprit me dépasse et sa to« 
lonté me confond. Entre lui et quoique ce soit 
au monde^ il n*y a pas de terme possible de com- 
paraison. Il est vraiment un être à part : ses idées 
et ses sentiments, la vérité qu'il annonce, sa ma- 
mère de convaincre, ne s'expliquent ni par l'or* 
ganisation humaine, ni par la nature des choses. 

Sa naissance et l'histoire de sa vie, la profon- 
deur de son dogme qui atteint vraiment la cime 
des difficultés, et qui en est la phis admirable so- 
lution , son Évangile, la singularité de cet être 
mystérieux, son apparition, son empire, sa 
marche à travers les «iècles et les royaumes, 
tout est pour moi un prodige, je ne sais quel 
mystère insondable... qui me plonge dans une 
rêverie dont je ne puis sortir, mystère qui est là 
sous mes yeux, mystère permanent que je ne 
peux nier et que je ne puis expliquer non plus. 

Ici je ne vois rien de Thomme. 

Pins j'approche, plus j'examine de près, 
tout est au-dessus de moi, tout demeure grand 
d'une grandeur qui écrase, et j'ai beau réflé* 
chir, je ne ma rends compte de rien... 
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Sa religion est un secret à lui seul et provient 
d'une intelligence qui, certainement, n'est pas 
l'intelligence de l'homme. Il y a là une origina- 
lité profonde qui crée une série de mots et de 
maximes inconnues. Jésus n'emprunte rien à 
aucune de nos sciences. On ne trouve absolu- 
ment qu'en lui seul l'imitation ou l'exemple de 
sa vie. Ce n*est pas non plus un philosophe, 
puisqu'il procède par des miracles, et dès le 
commencement ses disciples sont ses adorateurs. 
Il les persuade bien plus par un appel au senti- 
ment, que par un déployement fastueux de mé- 
thode et de logique ; aussi ne leur impose-t-il 
ni des études préliminaires, ni la connaissance 
des lettres. Toute sa religion consiste à croire. 

En effet, les sciences et la philosophie ne ser- 
vent de rien pour le salut, et Jésus ne vient dans 
le monde que pour révéler les secrets du Ciel 
et les lois de l'esprit. 

Aussi n'a-t-il affaire qu'à l'âme, il ne s'entre- 
tient qu'avec elle, et c'est à elle seule qu'il ap- 
porte son Évangile. 

L'âme lui suffit comme il suffit à l'âme : jus- 
qu'à lui, l'âme n'éloît rien; la matière et le 
temps étoient les maîtres du monde. A sa voix, 
tout est rentré dans l'ordre. La science et la phi- 
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loâophie ne sont plus qu'un travail secondaire. 
L'âme a reconquis sa souveraineté. Tout l'écha- 
faudage scholastique tombe comme un édifice 
ruiné par un seul mot : tk foi. 

Quel maître, quelle parole qui opère une telle 
révolution I avec quelle autorité il enseigne aux 
hommes la prière ! il impose ses croyances ! et 
nul ici ne peut contredire , d'abord parce que 
l'Evangile contient la morale la plus pure , et 
ensuite parce que le dogme dans ce qu'il con- 
tient d'obscur, n'est autre chose que la procla- 
mation et la vérité de ce qui existe, là où nul œil 
ne peut voir, et où nul raisonnement ne peut 
atteindre. 

Quel est l'insensé qui dira: non , au voyageur 
intrépide qui raconte les merveilles des pics gla- 
cés, que lui seul a eu l'audace de visiter. 

Le Christ est ce hardi voyageur. On peut de- 
meurer incrédule , sans doute; mais on ne peut 
pas dire : Cela n'est pas. 

D'ailleurs, consultez Ijbs philosophes sur ces 
questions mystérieuses qui sont l'essence de 
l'homme, et aussi l'essence de la religion; quelle 
est leur réponse, quel est l'homme de bon sens 
qui a jamais rien compris aux systèmes de la 
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tnétaphysiqtie ancienne ou moderoe(i)? qnî ne 
'sont vraiment qu'une vaine et pompeuse idéo- 
logie, i^ans râcun rapport avec notre vie d<>m^- 
tique, avec nos pàsrcfions. Sans doute, à force de 
réfléchir, on parvient à saisir la clé de la philo- 
Mphle de Socrate et de Platon ; mais il faut être 
métaphyâcien, et il faut déplus, avec des années 
^^étufde, uneaptitudespéciale. Mais lebon sens 
touft seul, le cœur, un esprit droit suffisent pour 
comprendre lechristianisme. 

La religion chrétienne n'est pas de Tidéc^o- 
gie ni de la métaphysique , mais une règle 
pratique qui dirige les actions de l'homme, qui 
le corrige , le conseille et l'assiste dans toute sa 
conduite. La Bible ojEfre une série complète de 

(4) J'en appelle à tous les homnes sensés, qui sous la restâtA>a« 
tion ont assisté aux cours de M. Couski. En estait un seul quiait 
pu rien comprendre à tout ce pathos , qu^on décorait alors du 
nàm d^ôcclecHmte ^ et que tnaintenaat M. Cousin baptise du nom 
de philosophie de la Charte. Mais le monde frivole et les salons ap- 
plandissoient, faisant chorus avec le journalisme, par haine des jé- 
suites et du gouvernement. Quelie estime de soi-même et quel mé- 
pris d'autrui, pour pérorer sur une inniié imaginaire ^ qui n'a jamais 
existé que dans la tête, ou piutôtsur la langu&de M Cousin, et ne 
dite mot sur la trinité réelle, qui est dans l'esprit et dans le coeur de 
tout le monde ! O vous- Platon, à qui Tamour de la philosophie 
comrpanda un v<bu de chasteté, qui vous rendit voisin! de ta grftce 
céleste^ jusqu^à vous faire entrevoir notre divin Jésus, à la lueur de 
votre éminente raison; qu'y a-t-il entre vous , le disciple et Ttoi 
de Soerate et Vfm'i, que dis»je? le valet du gendre de M, Dôme, 

{Nolede l'anteur). 
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faits et d'hommes historiques , pour expliquer 
le temps et rélernité , telle qu'aucune autre 
religion n'est à même d'en offrir : si ce m'est pas 
la vraie religioD, on est excusable de s'y trqm^ 
per ; car tout cela est grand et digne de Dieu. 

Je cherche en vain dans l'histoire pour y 
trouver le semblable de Jésos-Chrbt, ou quoi- 
que ce soit qui approche de l'Évangile. Ni l'his- 
toire , ni l'humanité, ni les siècles, ni la nature ne 
m'offrent rien avec quoi je puisse le comparer ou 
l'expliquer. Ici toutes! extraordinaire, plus je le 
considère et plus je m'assure qu'il n'y a rien là, 
qui ne soit en dehors de la marche des choses et 
au-dessus de Fesprit humain. 

Le» impies eux-mêmes n'ont jamais osé nier 
la sublimité de l'Évangile qui leur inspire une 
sorte de vénération forcée ! Quel bonheur ce li- 
vre procure à ceux qui y croient 1- que de mer** 
veilles y admirent ceux qui l'ont médité ! 

Tous les mots y sont scellés et solidaires l'un 
de Tautre, comme les pierres d'un même édifice. 
L'esprit qui lie les mots entre eux, est un ciment 
divin qui tour à tour en découvre le sens ou le 
cache à l'esprit. Chaque phrase a un sens com- 
plet, qui retrace la perfection de l'unité et la 
profondeur de l'ensemble ; livre unique ou l'es- 



prît trouve une beauté morale inconnue jiiS' 
que-là, et une idée de l'infini supérieure à celle 
même que suggère la création I Quel autre que 
Dieu pouvoît produire ce type, cet idéal de per- 
fection, également exclusif et original , où per«^ 
sonne ne peut ni critiquer ni ajouter, ni retran- 
cher un seul mot, livre différent de tout ce qui 
existe, absolument neuf, sans rien qui le pré- 
cède et sans rien qui le suive (i). 

(4) Napoléon, étant jeune , avoit lu Rousseau dont il faisoit alors 
un grand cas; ensuite il répudia les sophisnies etTidéologiede Tau- 
teur paradoxal du Contrat social; mais il dut relire souvent le pas- 
sage suivant, qui contient un éloge de TËvangile, d'autant plus cu- 
rieux qu'il est arraché à Téorivain qui cède à Tévidence plutôt qu'à 
la foi « J'avoue que la majesté des Écritures m*étonne : la sainteté 
de i'Ëvangile parle à mon cœur. Voyez les livres des philosophes , 
avec toute leur pompe , qu'ils sont petits prés de celui-là ! se peut- 
il qu'un livre à la fois si sublime et si ^simple soit l'ouvrage des 
hommes? Est-ce là le ton d'un enthousiaste ou d'un ambitieux sec- 
taire? Quelle douceur! Quelle pureté dans ses mœurs ! Quelle grâce 
touchante dans ses instructions ! Quelle élévation dans ses maximes! 
Quelle profonde sagesse dans ses discours ! Quelle présence d'es< 
prit ! Quelle finesse et quelle justesse dans ses réponses! quel em* 
empire sur ses passions ! où est l homme , où est le sage , qui sait 
agir, souffrir et mourir sans foiblessc et sans ostentation ? Quand 
Platon peint son juste imaginaire, couvert de tout l'oprobre du 
crime et digne de tous les prix de la vertu; il peint trait pour trait 
Jésus-Christ. La ressemblance est si frappante que tous les pères 
de rËii^lise l'ont sentie, et qu'il n'est pas possible de s'y tromper... 
Quels préjugés, quel aveuglement ne faat-il point avoir pour oser 
comparer le Qls de Soplironisque au ûls de Marie ! Quelle distance 
de l'un à l'antre ! Socrate mourant sans douleur , sans ignominie , 
soutint aisément jusqu'au bout son personnage ; et si cette facile 
mort n'eût honoré sa vie , on'douteroit si Socrate , avec tout son 
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Yoas parlez de Confudus, de Zoroastre» de 
Numa, de Jupiter et de Mahomet; mais il y a 
eatre eux et le Christ cette différence que de 
même que tout ce qu'il a fait est d'un Dieu, il 
n'est rien chez eux au contraire qui ne soit d'un 
homme. L'action de ces mortels fut bornée à 
leur vie, et ce fut, de leur vivant, qu'ils établirent 
leur culte à l'aide des passions, avec la force et 
à la faveur des événements politiques. 

Le christ attend tout de sa mort : est-ce là» 
l'invention d'un homme? non, non, c'^estau con- 
traire une marche étrange, une confiance sur-hu- 

mç/tii, fût autre chose qu'un sophiste ! Mais> où Jésus avoit ilpris 
parmi les siens cette morale élevée et pare, dont lui seul a donné 
les leçons et l'exemple ? Du sein du plus furieux fanatisme» la plut 
haute sagesse se fit entendre et la simplicité des plus héroïques ver- 
tus honora un peuple tout matériel. La mort de . Socrate philoso- 
phant tranquillement avec ses amis , est la pins douce qu'on puisse 
désirer. Celle de Jésus expirant dans les tourments, injurié, raillé» 
maudit de tout un peuple, est la plus horrible qu'on puisse craindre. 
Secrate prenant la coope empoisonnée bénit celui qui la lui pré- 
sente et qui pleure. Jésus au milieu d'un supplice affreux , prie 
«pour ses bourreaux acharnés. Oui , si la vie et la mort de Socrate 
sont d'un sage » la vie et la mort de Jésus sont d*un Dieu. Dirons- 
nous que l'histoire de r^vangile est inventée à plaisir ; nog , ce 
n'est pas ainsi que l'on invente , et les faits de Socrate , dont per- 
sonne ne doute , sont moins attestés que ceux de Jésus- Christ, Au 
fond, c'est reculer la ditBcullé sans la détruire. Il scroit plus in- 
concevable que plusieurs hommes d'accord, eussent fabriqué ce livre 
qu'il ne l'est qn'un seul en ait fourni le sujet. Jamais des auteurs 
Juifs n'cnossent trouvé ni ce ton, ni celle morale; et l'Ëvangile a 
des caractères de véi ilû si grands, si frappants, si parfaitement ini* 
mllables, que l'inventeur eu sciuit plus étonnant que le héros, u 
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mairie, une réalité inexplicable t n'aymnt encore 
que quelques disciples idiots, le Christ est 
condamné a mort; il meurt objet de la colère 
des prêtres }uifs, et du mépris de sa nation, 
abandonné et contredit par les siens. Et com«« 
ment pouvoit-il en être autrement de celui qui 
a?oit annoncé par avance ce qui alloit lui arri« 
Ter : 

« On va me prendre, on me crucifiera (di- 
r soit-il] je serai abandonné de tout le monde, 
» mon premier disciple me reniera au commen- 
» cément de mon supplice , je laisserai faire les 
s méchants; mais ensuite la justice divine étant 

> satisfaite , le péché originel étant expié par 
» mon supplice; le lien de Thomme avec Dieu 

> sera renoué, et ma mort sera la vie de mes 
» disciples : alors ils seront plus forts sans moi 

> qu'avec moi : car ils me verront ressuscité : je 
» monterai au Ciel , et je leur enverrai du Ciel , 
» un esprit qui les instruira ; Tesprît de la croix 
» leur fera concevoir mon Evangile; enfin ils y 
» croiront, ils le prêcheront, ils le persuade- 
» ront à l'univers tout entier* a 

Et cette folle promesse , si bien appelée par 
saint Paul la folie de la croix y cette prédiction 



~ i55 - 

d'tm misérable eracîfié s'est accomplie littéra^ 
kment... Et le mode de l'accomplissement ^t 
peut être plus prodigieux que la promesse. 

Ce n'est ni un jour, ni une bataille qui en oûA 
décidé ; est-ce la vie d'un homme ? Non, C'est 
une guerre, uû long combat de trois cents ans^ 
commencé par les apôtres et entretenu par leura 
successeurs , et par le flot successif des généra- 
tions chrétiennes. Depuis saint Pierre, les Sa 
éréques àe Rome qui ont succédé à sa pri* 
mauté, ont été commo lui martyrisés. Ainn 
trois siècles durant, la chaire romaine fut un 
échafaud, qui procurait infailliblement la mort 
à celui qui y était' appelé. Et raremeot les au* 
très évêques, pendant cette période de trois 
cents ans , eurent une destinée meilleure. 

Dans cette guerre , tous les rois et toutes les 
forces de la terre se trouvent d'un côté , et de 
l'autre je né vois pas d'armée ; mais une énergie 
mystérieuse , quelques hommes disséminés çà 
et là, dans toutes les parties du globe, n'ayant 
d'autre signe de ralliement qu'une foi com- 
mune dans le mystère de la Croix. 

Quel étrange symbole ! l'instrument du sup* 
plîce de THomme-Dieu. Ses disciples en sont 
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armés. Ils portent la croix dans TUniverg avec 
leur conviction, flamuie ardente qui se. propage 
de proche en proche :< Le Christ, Dieu, disent* 
• ils, est mort pour le salut des hommes. » 
Quelle lutte , quelle tempête, soulèvent ces sim* 
pies paroles autour de Thumble étendard du 
supplice de THomme-Dieu ! 

Que de sang versé des deux parts ! quel 
acharnement ! Mais ici, la colère et toutes les 
fureurs de la haine et de la violence. Là, la dou- 
ceur, le courage moral , une résignation infinie. 
Pendant trois cents ans, la pensée lutte contre la 
brutalité des sensations, la* conscience contre le 
despotisme, lame contre le corps, la vertu contre 
tous les vices. Le sang des chrétiens coule à 
flots. Ils meurent en baisant la main qui les 
tue. L'âme seule proteste, pendant que le corps 
se livre à toutes les tortures. Partout les chré- 
tiens succombent , et partout ce sont eux qui 
triomphent, (i) 

(1) Ëcontons Kousséau exprimant les mêmes idées, avec son style 
si remarquable : « Après la mort de Jésus-Christ , douze pauvres 
pécheurs entreprennent dMnslruire et de convertir le monde j leur 
méthode éloit simple i ils précboient sans art , mais avec un cœur 
pénétré ; et de tous les miracles dont Dieu honoroit leur foi , le 
plus frappant étoit la sainteté de leur vie ; leurs disciples suivirent 
cet exemple et le succès fut prodigieux. Les prêtres païens alarmés 
firent entendre aux princes que l*état étoit perdu , parce que les 
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Vous parlez de César et d'Alexandre, de leurs 
conquêtes , et de l'enthousiasme quHls surent 
allumer dans le cœur du soldat pour Tentrainer 
ayec eux dans des expéditions ayentureuses ; 
mais il faut voir là le prix de l'amour du 
soldat, l'ascendant du génie et de la victoire , 
l'effet naturel de la discipline militaire , et le 
résultat d'un commandement habile et légitime. 
Mais combien d'années l'empire dé César a-t-il 
duré? Combien de temps l'enthousiasme des 
soldats pour Alexandre s'est-il soutenu? Us ont 
}Oui de ces hommages, un jour, une heure , le 
temps de leur commandement et au plus de 
leuryie, selon les caprices du nombre et du 
hazard, selon les calculs de la stratégie , enfin 
selon les chances de la guerre. •. Et si la yictoire 
infidèle les eût quittés , doutez-yous que l'en- 
thousiasme n'eût aussitôt cessé? Je vous le 
demande , l'influence militaire de César et 
d'Alexandre , a-t-elle fini avec leur yie ? s'est- 
elle prolongée au-delà du tombeau? 



offrandes dimiouoient. Les perséeutions s'éleTérent et ne firent 
qu'accélérer le progrès de cette religion , qa'lls voûtaient étouffer. 
Tous les chrétiens coaroient au martyre, tous les peuples couroient 
au baptême \ rhisloire de ces premiers temps est un prodige con- 
tinuel.» 
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simple , infiniment «évère et infiniment doux ; 
dans un commerce de vie pour ainsi dire pu* 
blic, Jésus ne donne jamais de prise à la moin^ 
dre critique ; sa conduite si prudente ravit Tad- 
miration par un mélange de force et de dou-« 
ceur. Qu'il parle ou qu'il agisse , Jésus est 
lumineux, immuable , impassible. Le sublime, 
dit-on , est un trait de la Divinité , quel nom 
donner à celui qui réunit en soi tous les ti^aits 
du sublime? 

Le mahométisme , les cérémonies de Numa, 
les institutions de Lycurgue, le polythéisme et la 
loi mosaïque même, sont bien plus des œuvres 
de législation que des religions. 

En effets chacun de ces cultes se rapporte 
plus à la terre qu'au cieL II s'agit là surtout d'un 
peuple et des intérêts d'une nation. Et n'est-il 
pas évident que la vraie religion ne sauroit être 
circonscrite à un seul pays? La vérité doit em- 
brasser l'univers. Tel est le christianisme, la 
seule religion qui détruise la nationalité, la seule 
qui proclame l'unité et la fraternité absolue de 
l'espèce humaine , la seule qui soit purement 
spirituelle, enfin la seule qui assigne à tous, sans 
distinction, pour vraie patrie, le sein d'un Dieu 
créateur. 
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Le Christ prouve qu*il est le fils de l'éternel^ 
par son mépris du temps; tous ses dogmes 
signifient une seule et même chose : t Téter- 
nité. » 

Aussi comme rhorizon de son empire s'étend, 
et se prolonge infiniment. Le Christ règne par 
delà la vie et par delà la mort! le passé et Vaye* 
nir sont également à lui ; le royaume de la vé-* 
rite n'a et ne peut avoir en effet d'autre limite 
que le mensonge. Tel est le royaume de l'Evan* 
gile, qui embrasse tous les lieux et tous les 
peuples. Jésus s'est emparé du genre humain : 
il en a fait une seule nation, la nation des hon- 
nêtes gens, qu'il appelle à une vie parfaite. Les 
ennemis du Christ, relèvent de lui comme ses 
amis, par le jugement qu'il exercera sur tous le 
jour du jugement. 

Mahomet sans doute proclame l'unité de 
Dieu : cette vérité est l'essence et le dogme 
principal de sa religion. Je le reconnais, mais 
tout le monde sait qu'il ne Taflirme, que d'a- 
près Moïse et la tradition juive. L'esprit de Ma- 
homet ou plutôt son imagination a fait tous les 
frais de tous les autres dogmes de l'alcoran , 
Uvre plein de confusion et d'obscurité, d'un 



novateur passionné qui se tourmente pour ré- 
ioudre a?ec le génie , des questions qui sont 
plus hautes que le génie ; et il n'aboutit yraî^ 
ment qu'à des turpitudes ! tant il est vrai qu'il 
n'est doG^né à personne, io^e à «a grand 
ll^omn^e, de rien dire de satisfaisant sur Dieu, 
le paradis et la vie future, si I>ie^ ne Feu instruit 
lilî-méoie préalablement ! 

Aussi Mahomet n'est vrai qu'autant qu'il s'a|>- 
piiie sur la Bible et sur le sentiment inné de la 
eroyance en Dieu. 

!Pour tout le reste, l!alcoran n'est vraiment 
qu'un système hardi de domination et d'enva- 
hissement politique. 

Partout l^homme ambitieux se montre à dé- 
couvert dans Mahomet, vil flatteur de toutes les 
passions les plus chères au cœur de l'homme 1 
eomme il caresse la chair , quelle large part il 
dût à la sensualité ! 

Est-ce vers la vérité de Dieu qu'il veut «itraî- 
ner l'Arabe, ou vers la séduction de toutes les 
jouissances, permises dans cette vie et promises 
comme l'espoir et la récompense de l'autre. 

Il fallait enlever un peuple ; l'appel aux pas- 
sions fut nécessaire, à la bonne heure ! il a réussi : 
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tuais la cause de son triomphe sera la cause de 
sa ruine. Tôt ou tard le croissant disparaîtra de 
la scène du monde, et la croix y demeurera ! 

Le sensualisme tue en définitive les nations, 
aussi bien que les individus, qui ont la folie 
d'en faire la base de leur existence ! 

De plus, ce faux prophète, s'adreise à une 
seule nation , et il a senti le besoiii de iouer 
deux rôles, k rôle politique et le rôle religieux* 
Il a elBfectivemeat conquis et possédé toute U 
puissance du premier. Pour le second , s'il en 
a eu le prestige , û n'en a pas eu la réalités 
Jamais H n'a donné de preuws de la divinité 
de sa mission. Une ou deux fois, il veut s'étayer 
d'un miracle, et il éohoue hontetisement. Per- 
sonnelle croitésesmiracies, parce que Mahomet 
n'y croyait pas lui-^mème; ce qui prouve, qu'il 
ii*est pas aussi aisé qu'on se l'imagine, d'en im-> 
poser sous ce rapport. 

Si le titre d'imposteur, s'accole facilement au 
nom de Mahomet , il répugne tellement avec 
celui du Christ, que je ne crois pas qu'aucun en- 
nemi du christianisme, ait jamais osé rcnflétrirl 

Et cependant il n'y a pas de milieu , le Christ 
est un imposteur, où il est Dieu. 
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Le Christ n'a point de d'ambition terrestre , 
il est exclusivement à sa mission céleste. Il 
lui étoit facile d'exercer une grande séduction, 
et d'ayoir de la puissance, en devenant un 
homme politique. Tout s'y prêtoit et alloit au 
devant de lui , s'il l'eût voulu ! 

Lea Juifs attendoient un messie temporel , 
qui devroit subjuguer leurs ennemis ; un roi 
dont le sceptre rangeroit le monde entier sous 
leur domination. Certes, il y avait là une tenta- 
tion difficile à surmonter , et l'élément naturel 
d'une grande usurpation. Jésus est le premier 
qui ose attaquer publiquement l'interprétation 
erronée des écritures. Il s'attache à démontrer 
que ces victoires et ces conquêtes du Christ, 
sont des victoires spirituelles , qu'il s'agit de la 
répression des vices , de l'assujétissement des 
passions, et de l'envahissement pacifique des 
âmes ; et si les écritures annoncent la soumis- 
sion éclatante de l'univers, cette soumission ali- 
selue, regarde le second avènement qui arrivera 
à la fin du monde. 

Jésus, prend un soin tout particulier, d'incul- 
quer cette explication toute spirituelle à ses 
disciples. On yeut, dans plusieurs occasions, se 
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sairfr de lui pour le faire roi ; il écarte de son 
front la couronne 9 il n'en veut pas : il en veut 
une autre, que la vierge sa mère lui a préparée ; 
il la ceindra le jour de son grand sacrifice 
Jésus ne pactise pas d'avantage avec les au- 
tres faiblesses humaines. Les sens , ces tyrans 
de l'homme , sont traités par lui , en esclaves 
faits pour obéir et non pour commander. Les 
vices sont les objets de sa haine implacable. Il 
mortifie les passions, qui sont l'élément natu** 
reldes grands succès. Il parle en maître à la na* 
ture humaine dégradée , en maître courroucé 
qui exige une expiation. Sa parole, toute austère 
qu'elle est, s'insinue dans l'âme comme un air 
subtil et pur ; la conscience en est pénétrée et 
silencieusement persuadée. 

Jésus met de côté la politique, qui est chose 
superflue pour de vrais chrétiens, qui adorent 
le dogme de la fraternité divine. 

Certes, voilà un homme à part, voilà un 
pontife, et une religion qui se sépare vraiment 
de toutes les autres religions ; et celui-là est un 
menteur, qui dit qu'il y a nulle part quelque 
chose qui ressemble à cela. 

11 est vrai que le Christ propose à notre foi 

10 



— i4e- 
une série de mystèFos. Il cammaiide atw aAt^ 
rite d'y crmre mus donner d'autre raiscm , 
que cette parole épouvantable : Je iui$ Dim^ 

Il le déclare 1 quel abtme il creUse par cettedé^ 
elaration, entre lui et tous les faiseurs de religion. 
Quelle audace , quel sacrilège, quel blasphème, 
si ce n'était vrai ! Je dis plus : le triomphe unî- 
Tersel d'une affirmation de ce genre, si ce 
triomphe n'était bien réellement celui de Dieu 
même , serait une excuse plausible , et la preuve 
de 1 athéisme. 

D'ailleurs en proposant des mystères, le 
Christ est conséquent avec la nature des choses 
qui est profondément mystérieuse. D*oùviens-je, 
où vais- je, que suis-je f la vie humaine est un 
mystère dans son origine , dans son organisa- 
tion et dans sa fin. Dans Thomme et hors de 
rhomme , dans la nature , tout est mystère et 
Ton voudrait que la religion ne fut pas mysté- 
rieuse. La création et la destinée du monde, sont 
un abîme impénétrable, aussi bien que la des*» 
tinée et la création d'un seul individu. Le chri8<« 
tianisme du moins n'élude pas ces grandes 
questions; il les attaque en face, et nos dogmes 
en sont une solution pour celui qui croît* Les 
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païens ne nioient pas que la nature des cho* 
ses ne fut mystérieuse; chez^ux, lemystè|re étoit 
partout : ils en avoient de toutes les sortes^ 
mystères d'Isis, mystères des bacchanales, mys- 
tères de sagesse et d'infamie. C'est ici qu'à boi) 
droit Ton peut s« réyolter de la nuit impure et 
profonde qui enveloppe le sanctuaire. 

Quel amalgame hétérogène de principes 
contradictoires que la théogonie chaldéenne ». 
grecque et égyptienne ! quel océan d'idées mal 
digérées, unies sans liaison, sans hiérarchie! quel 
mélange du sublime et de l'absurde ! du sacré et 
du profane 1 Ce qui est le moins obscur, se rap- 
porte évidemment à l'origine des sociétés, à leur 
histoire, et surtout à celle des premiers princes, 
tandis que le dogme rappelle les mêmes croyan- 
ces ou plutôt les mêmes erreurs d'une tradition 
perdue ! et le sanctuaire païen est vraiment le 
réceptacle ténébreux des lueurs fausses des sens, 
le rendez-vous impur des mille bizarreries de Ti- 
magination et l'asile consacré de toutes les folies 
du cœur, et de toutes les aberrations des siècles. 

De tels temples, de tels prêtres , peuvent-ils 
être les temples et les prêtres de la vérité. Qui 
oseroit le soutenir? Mon, jamais les païens eux-^ 
mêmes ne Tout cru sérieusement. 
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Le christianisme seul a affiché dès sa nais<- 
sance cette prétention , et seul il en a le droit , 
parce que son dogme est conséquent , et d'ac- 
cord avec cette prétention. Le polythéisme en 
eut le pressentiment, quand il attaqua le chris- 
tianisme ai^ec tant de fureur. La voix du chris- 
tianisme fut entendue comthe un cri puissant 
de la conscience, qui venait réveiller la con^ 
science. Aussitôt l'idolâtrie se sentit attaquée 
dan sa base, et n'ayant rien à opposer à l'atta* 
que de ce cri généreux, l'idolâtrie menacée 
dans son existence, répondit par un cri de rage. 
Cette rage n'étoit pas de la conviction, mais le 
désespoir de ceux qui alloient cesser de vivre, 
parce que leur vie étoit liée à celle de leur idole. 

Telle est la faiblesse du mensonge, qui cle soi 
n'a rien de fixe. Gomment sur là tige mouvante 
de Terreur, germerait-il une croyance, une con- 
viction? Non, les payens ne croyoicnt pas au 
paganisme; et de nos jours un hérétique n'a et 
ne peut avoir qu'une fausse confiance dans les 
erreurs qui le séparent du catholique ; mais il 
croit en toute assurance, les articles communs 
aux deux communions. Et c'est la croyance com- 
mune qui explique la durée des hérésies. On 
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ne peut expliquer le succès de Luther et de 
Calvin que par les passions des hommes, et par 
\e secours qu'ils reçurent de la politique des 
princes et des grands, qui se servirent de Thé- 
résie, comme d'une arme contre le pouvoir royal 
et contre l'autorité ecclésiastique P Mais com- 
ment un homme de bon sens peut-il demeurer 
protestant dans ces temps-ci? Aussi le protes- 
tantisme existe plutôt par ses conquêtes passées 
que par sa force présente. 

Quelle est la religion qui soit absolue , qui 
éclaire y dirige et tranquillise la conscience 
comme la foi chrétienne? Les fausses religions 
laissent l'esprit comme un vaisseau sans pilotCi 
errer à l'aventure. Le protestantisme iui-mémei 
montre bien sa triste origine par l'abandon 
qu'il fait du gouvernement de l'âme. 

Et je conçois que Luther et Calvin, aient eu 
peur de ce fardeau. Oui, je conçois qu'un 
homme recule«Coujours devant la direction des 
consciences. Dieu seul a pu s'en saisir comme 
d'un sceptre qui lui appartient à lui seul? 

Toutes lés religions , hormis la religion chré- 
tienne, rejettent l'âme dans le commerce de la 
Tie commune. 
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Confucius propose aux Chinois Tagriculture* 
Lyçurgue et Nuina, crurent contenir leurs coa? 
citoyens par le sage équiUbre des lois et par l'har- 
monie d'une société bien réglée, Mahomet 
poussa ses disciples à la conquête du monde par 
le sabre. Tous précipitèrent l'homme yers les 
choses extérieures. A la bonne heure! M^is quel 
rapport existe-t-il, entre cette activité et le sen* 
timent religieux. Je vois là des citoyens , une 
nation , un législatei^r, un conquérant , nvM 
nuHe part un pontife. 

£t quel autre que Dieu pouvait affirmer, 
avec cette certitude absolue capable de tran-i 
quilliser la conscience , les vérités , telles que 
VexistencQ de Dieu , TimmortaUté de l'âme , la 
croyance à l'enfer» au paradis, ces dogmes eafin 
qui sont les prémisses et la base de toutes les reli- 
gions* Quand le Christ les énonce comnifi l'es- 
sence de sa doctrine, il le fait avec tout ce qu'il y 
a d'imposant et d'absolu dans son caractère de 
fiU de Dieu. 

Sans doute il faut la foi pour-cet article là, 
qui est celui duquel dérive tous les autres arti- 
cles. Mais le caractère de la divinité du Chrkt , 
une fois admis , la doctrine chrétienne se pré* 
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«mte avec la précision et la clarté de Talgëbre ; 
il faut y admlicrrenchainement etrunité d'une 
science. 

Appuyée sur la Bible , cette doctrine explique 
le mieux les traditions du monde; elle leH 
éclaircity et les autres dogmes s'y rapportent 
étroitement comme les anneaux scellés d'une 
même chatne. L'existence du Christ d'un bout 
à l'autre est un tissu tout mystérieux, j'en con- 
viens, mais ce mystère répond à des difficultés 
qui sont dans toutes les existences , rejete^-le, 
le monde est une énigme : acceptez^le, vous avez 
une admirable solution de l'histoire de l'hom me. 

Le christianisme a un avantage sur tous les 
philosophes et sur toutes les religions : les chré^ 
tiens ne se font pas illusion sur la nature 
des choses. On ne peut leur reprocher nila sub- 
tilité 9 ni le charlatanisme des idéologues, qui 
ont cru résoudre la grande énigme des ques-» 
tons théologiques, avec de vaines dissertations 
sur ces grands objets. Insensés dont la folie res- 
semble, à celle d'un petit eniiant, qui veut ton-* 
cher le ciel avec sa main , ou qui demande la 
lune pour son jouet ou sa curiosité (i). Lechris* 

(1) Ceci va droit à M. Cousin pérorant sur le mystère de la sainte 
Trinité; On peut le définir pec la foi, mais autrement on ne peut 
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tianisme dit avec simplicité t « Nid hMdme n*a 
• vu Dieu , ai ce n'est Dieu. Dieu a révélé ce 
» qu'il étoit : Sa révélation est un mystère que 
» la raison ni l'esprit ne peuvent concevoir, 
t Mais puisque Dieu a parlé , il faut y croire. « 
Cela est d'un grand bon sens. 

L'Évangile possède une vertu secrète , je ne 
sais quoi d'efficace , une chaleur qui .agit sur 
l'entendement et qui charme le cœur ; on 
éprouve à le méditer, ce qu'on éprouve à cgn-*- 
témplerleciel. L'Évangile n'est pas un livre, c*est 
un être vivant, avec une action, une puissance, 
qui envahit tout ce qui s'oppose à son extension. 
Le voici sur cette table , ce livre par excellence, 
( et ici Tempereur le toucha avec respect ), je 
ne me lasse pas de le lire, et tous les jours, avec 
le même plaisir. 

Le Christ ne varie pas, il n'hésite jamais dans 
son enseignement, et la moindre affirmation de 
lui, est marquée d'un cachet de simplicité et de 

faire que d^interminables déclamations, ainsi qu'il arrtvoit h 
M. Cousin sous la restauration. J'en dirai autant des systèmes de 
panthéisme de M. Pierre Lerovs, mais au moins celui-ci en bar* 
bottant dans une mare d'idées fausses, est consciencieux , désin* 
téressé, qui . rougiroit de toucher les appointemens d'une place 
qu'il ne rempliroit j^as. 

{Note de Vauteur), 



- i53 - 
profondeur, qui captive Tigaorant et le saYant, 
pour peu qu'ils y prêtent leur attention. 

Nulle part on ne trouve cette série de belles 
idées, de belles maximes morales, qui défilent 
comme les bataillons de la milice céleste, et 
qui produisent dans notre âme le même senti- 
ment que Ton éprouve à considérer retendue in- 
finie du ciel resplendissant, par une belle nuit 
d'été, de tout l'éclat des astres, (i) 

Non seulement notre esprt est préoccupé, 
mais il est dominé par cette lecture , et jamais 

(i) Cet éloge est plein de semiment; Kousseau a dit de TËvan- 
gîle, avec an styte pins châtié , mais non plus éloquent : a Ce di- 
Tin livre, le seul nécessaire à un chrétien, et le plus utile de tous 
à quiconque même ne le seroit pas , n'a besoin que d'être médité 
pour porter dans Tâme Tamonr de son auteur . et la volonté d'ac- 
complir ses préceptes, Jamais la vertu n*a parlé nn si doux langage, 
jamais la plus profonde sagesse qe s'est exprimée avec tant d'éner- 
gie et de simplicité. ,0n n'en quitte poiot la lecture sans se sentir 
meilleur qu'auparavant. » J.- J. Rousseau est un sophiste , qui a 
fait beancoup de mal à la société et à la religion, parce qu'il mê- 
loif , à un sentiment de la vérité qu'il enlrevoyoit, les erreurs d'une 
âme orgueilleuse trop éprise d'elle-même ; mais il avoit du moius 
lui ! cette science, cette énergie, ce génie qui ne se trouvent pas dans 
les livres , mais dans nn travail opiniâtre sur les choses , dans l'é^ 
tude de soi-même, dans une grande pratique du cœur. £h! qui mieux 
que Kousseau en connut les foiblesses et la corruption. Nos ora- 
teurs , nos |;rands écrivains du jour ne sont que des rhétoriciens 
et des pédagogues qui usurpent avec insolence le nom de philoso- 
plies et d'hommes d'état. J.-J. Rousseau avoit trop de vrai savoir 
pour ignorer la distance qui existe entre un professeur et un homme 
d'état! Quelle honte pour le pays ! Ce ne sont plus ni des généraux, 
ni des prêtres , ni des magistrats, qui tiennent les rénea de Tétai , 
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rame ne court risque de s'égarer avec ce livre. 
Une fois mattre de notre esprit, l'Évangile fidèle 
nous aime. Dieu même est notre ami , notre 
père et vraiment noire Dieu. Une mère n'a pas 
plus de sdn de l'enfant qu'elle allaite. L'âmé 
séduite par la beauté de l'Ëvan^gile, ne s'appar- 
tient plus. Dieu s'en empare tout-à-faity il en di- 
rige les pensées et toutes les facultés, elle est à lui. 

Quelle preuve de la divinité du Christ ! avec un 
empire aussi absolu, il n'a qu'un seul but, l'a- 
mélioration spirituelle des individus , la pureté 
de la conscience , l'union à ce qui est vrai , la 
sainteté de l'âme. Voilà vraiment une religioa , 
et je reconnais là un pontife. 

Et ce qui ravit la conviction , ee wmt tous les 

ee sont des professenrs à qtti nos "pères eussent [h peine confié la 
féraie de leurs écoles; et ce sont eux qui se comparent à un guer- 
rier qui a fait ses preuves en commandant des armées ! Quand ils 
n^ont fait les leurs que sur les bancs de Ja Sorbonne. Les ennemis 
de M. le maréchal Soult eux-mêmes, croient à sa haute capacité 
d'homme de guerre. Saint-Louis, Louis XI, Louis XIV, Napoléon, 
auroient eu honte de briller par des phrases comme MA. tels et 

*«'« Maïs avec moins de paroles, ils ont fait plus pour la 

France que jamais ne feront nos faiseurs de livres? et Charles X, 
lui-même, qu'ils ont détrôné, a sur MM. Guizot, Cousin, non-seu- 
lement l'avantage de la naissance la plus illustre , mais encore le 
mérite d'être le vainqueur d'Alger? La postérité lui en tiendra compte; 
car Charle X a conquis Alger avec son Âme de gentilhomme, plus 
encore qu'avec la valeur incontestée de M. le maréchal de Bour- 
mont. {Note de V auteur). 
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avantages et le bonheur qui résultent d*ttnê 
telle croyance. L%omme qui croit est heureux I 
Ah vous ignorez ce que c'est que croire ! croire, 
c'est voir Dieu , parée qu'on a les yeux fixés 
dans lui! Heureux celui qui croit! ne croit 
pas qui veutl Tel est le christianisme, qui satis- 
fait complétement la raison de ceux qui en ont 
une fois admis le principe , qui s'explique lui- 
même par une révélation d'en^haut ; et qui ex- 
plique ensuite naturellement mille difficultés , 
qui n'ont de solution possible que par la foi. 

Enfin, et c'est mon dernier argument , il n*y a 
pas de Dieu dans le ciel , si un homme a pu 
concevoir et exécuter, avec un plein succès, le 
dessein gigantesque de dérober pour lui le 
culte suprême, en usurpant le nom de Dieu. 
Jésus est le seul qui l'ait osé , il est le seul qui 
ait dit clairement , affirmé imperturbablement 
lui-même de lui-même :y> sui$ Dieu. Ce qui est 
bien différent de cette affirmation : je suis un 
Dieu , ou de cette autre , ily a des dieux. L'his- 
toire ne mentionne aucun autre individu qui se 
soit qualifié lui-même de ce titre de Dieu dans 
le sens absolu. La fable n'établit nulle part, que 
Jupiter et les autres dieux, se soient eux-mêmes 
divinisés. C'eut été de leur part le comble dç 
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l'oi^ueil, et une monstruosité, une extravagance 
absurde. C'est la postérité , ce sont les héritiers 
des premiers despotes qui les ont déifiés. Tous les 
hommes étant d'une même race, Alexandre a pu 
se dire le fils de Jupiter. Mais toute la Grèce a 
souri de cette supercherie ; et de même l'apo- 
théose des empereurs romains n'a jamais été 
une chose sérieuse pour les Romajns. Mahomet 
et Confucius se sont donnés simplement pour 
des agents de la divinité. La déesse Égérie de 
Numa n'a jamais été que la personnification 
d'une inspiration puisée dans la solitude des bois« 
Les dieux Brama de l'Inde sont une invention 
psycologîque. 

Gomment donc un juif, dont l'existence his- 
torique est plus avérée que toutes celles des 
temps où il a vécu, lui seul, fils d'un charpentier, 
se donne t'il tout d'abordpourDieu même, pour 
l'être par excellence^ pour le créateur de tous 
les êtres. Il s'arroge toutes les sortes d'adora- 
tions. Il bâtit son culte de ses mains, non avec 
des pierres, mais avec des hommes. On s'extasie 
sur les conquêtes d'Alexandre ! eh bien ! voici 
un conquérant qui confisque à son profit , qui 
unit, qui incorpore à lui-même, non pas une 
nation , mais l'espèce humaine. Quel miracle ! 
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rame humaine avec toutes ses facultés, devient 
une annexe de rexJstence du Christ. 
- Et comment? par un prodige qui surpasse 
tout prodige. Il veut Tamour des hommes, c'est- 
à-dire ce qu'il est le plus difficile au monde 
d'obtenir : ce qu'un sage demande vainement à 
quelques amis, un père à ses enfants, une 
épouse à son époux , un frère à son frère, en 
un mot, le cœur: c'est là ce qu'il veut pour lui, 
il l'exige absolument, et il y réussit tout de 
suite. J'en conclus sa divinité. Alexandre, César, 
Annibal, Louis XIV avec tout leur génie, y ont 
échoué. Ils ont conquis le monde et ils n'ont 
pu parvenir à avoir un ami. Je suis peut être 
le seul, de nos jours , qui aime Annibal, César, 
Alexandre... Le grand Louis XIY, qui a jeté 
tant d'éclat sur la France et dans le monde, 
n'avoit pas un ami dans tout son royaume, 
même dans sa famille. Il est vrai, nous aimons 
nos enfants, pourquoi? Nous obéissons à un 
instinct de la nature , à une volonté de Dieu, a 
une nécessité que les bétes elles-même recon- 
noissent et remplissent ; mais combien d'en-^ 
fants qui restent insensibles à nos caresses , à 
tant de soins que nous leur prodiguops, com-- 
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bieû d^enfants ingrats? Vos eniants ^ géné- 
ral Bertrand, tous aiment*ili? vous lésai*- 
mez, et vous n'êtes pas sûr d'être payé de re- 
tour... Mi vos bienfaits, ni la nature, ne réussi- 
ront jamais à leur inspirer un amour tel que 
celui des chrétiens pour Dieu ! Si vous venie2 à 
inourir, vos enfants se souviendroient de Vous 
en dépensant votre fortune , sans doute , loais 
vos petits enfants sauraient à peine si vous avez 
existé. •• et vous êtes le général Bertrand! Et 
nous sommes dans une SIe, et vous n'avez d'au- 
tre distraction ^ue la vue de votre foniille. 

Le Christ parle ^ et désormais les généra^ 
tioas lui appartiennent par de9 liens plus étroits, 
plus intimes que ceux du s»ig, par une union 
plus sacvée , plus impérieuse que quelque 
unioft que ce soif. Il allume la flamme dT un 
amour qm fait nÈfnoêtk l'amour de soi, qcdr pré- 
vaut sur tout autre amour. 

À ce miracle de sa volonté, comment né pas 
ieconnaitre le Verbe créateur du monde? 

Les fondateurs de religion n*ontpas même eu 
Vidée de cet amour mystique, qui est Tessence 
du christianisme , sous le beau nom de charité. 

C'est qu'ils n'avoi^it gwde dose bocw contre 
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hhhlej^ faire aimer ^ Thomme porte ea lui-mê- 
me le sentiment profond d3 9on impuissance. 

Aussi le plus grand miracle du Christ,, san» 
contredit , c'est le règne de la charité.. 

Lui seul, il est parveaui àâewr fe oœtsr det 
hommes jusqu'à Viai^islbley jusfa'aia sacvifico 
du temp&^ lui settl ^ea créant cette immoktioo, 
a créé un lieu eiitre le elel et k feorre^ 

Tous ceux qui croient sîncëreitieiit en lai , 
resseateftl cet amour admirabk, sw»aMvely 
supérieur; phénomène inexplicable^ inpwsiblQ 
à la raison ; et aux forces de rhoaune ; feo saoré 
dooAé à la terre pav ce novTeau ProMéthée » 
dont le temps, cegmpd destructeiir^ ne peut ni 
user la force ni limiter la durée; Moiv Napoléon, 
c'est ce que )*adflM?e davanta^ , parce que )'y 
ai pensé souvent. Et c'est ce qui aie prouve 
absolument la divinité du Christ U! 

J'ai passionné des oraltitudes qui mouraient 
pour moik A Dieu ne plaise que je forme an-» 
cune comparaison, entre Tenthoustasme des^^sol* 
dats et la charité chrétienne , qui sont aussi di& 
férents que leur cause. 

Mais eafin , il fallait ma présence , l'électif 
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cité démon regard, mon accent, une parole de 
moi ; alors , j'allumais le feu sacré dans les 
cœurs... Certes, )e possède le secret de cette 
puissance magique qui enlève Tesprit , mais je 
ne saurais le communiquer à personne ; aucun 
de mes généraux ne Ta reçu ou deviné de moi ; 
\e n'ai pas davantage, le secret d'éterniser mon 
i^om et mon amour dans les cœurs , et d'y opé- 
rer des prodiges sans le secours de la matière. 

Maintenant que \e suis à Sainte Hélène..., 
maintenant que je suis seul cloué sur ce roc, 
qui bataille et conquiert des empires pour moi? 
Où sont les courtisans démon infortune? pense* 
t-on à moi ? qui se remue pour moi en Europe ? 
qui m'est demeuré fidèle , où sont mes amis ? 
Oui, deux ou trois que votre fidélité immorta- 
lise, vous partagez, vous consolez mon exil.» 

Ici la voix de l'Empereur prit un accent parti- 
culier d'ironique mélancolie et de profondé tris- 
tesse : «Oui, notre existence a^brillé de tout l'é- 
clat du diadème et de la souveraineté ; et la 
vôtre, Bertrand, réfléchissoit cet éclat comme le 
dôme des Invalides, doré par nous, réfléchit les 
rayons du soleil... Mais les revers sont venus, 
Tqr peu à peu s'est effacé. La pluie du malheur 
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et des outrages y doD ton m'abreuve chaque jour, 
en emporte les dernières parcelles. Nous ne 
sommes plus que du plomb, général Bertrand^ 
et bientôt je serai de la terre. 

Telle est la destinée des grands hommes ! 
Celle de César et d'Alexandre, et Ton nous ou- 
blie ! et le nom d'un conquérant comme celui 
d*nn empereur, n'est plus qu'un thème de col- 
lège! Nos exploits tombent sous la férule d'un 
pédant qui nous loue ou nous insulte! 

Que de jugements divers, on se permet sur le 
Grand Louis XIV! A peine mort, le grand roi 
lui-même, fut laissé seul, dans l'isolement de sa 
chambre à coucher de Versailles.,. Négligé par 
ses courtisans et peut-être l'objet de la jisée. 
Ce n'étoit plus leur maître! C'étoit un cadavre, 
un cercudl, une fosse , et l'horfeur d'une im- 
minente décomposition^ 

Encore un moment « voilà mon sort et ce 
qui va m'àrriver à moi-même... assassiné par 
l'oligarchie anglaise^ je meurs avant le temps ^ 
et mon cadavre aussi va ëtrie rendit à la terre 
pour y devenir la pâture des vers... 

Voilà la destinée très-prochaine du grand 
Napoléon... Quel abîme entre ma misère pv6* 
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fonde y et le règne éternel du Christ prêché ^ 
encensé^ aîmé, adoré, vivant dans tout Tuai^ 
vers... Est-ce la mourir? n est-ce paa plutôt vi^ 
vre? voilà la mort du Christ? voilà celle de 
Dieu ! f 

L'empereur se tut, ot comme le général Ber» 

y, trand gardoit également le silence ; « Vous ne 

» comprenez pas, reprit Fcmpereur, que Jésus- 

* Christ est Dieu , eh bien ! j'ai eu tort de vous 

» faire général!!! » (i)* 

(>) Après <^ette poàtifftié Hispîriitiiin d'une âme relig4eiU6<nî res- 
pire tout le génie oriental <le notre Napoléon, vaici la prose d'an de 
ces proressenrj, devenus les héritiers des héros de juillet^ delarace 
d9 St'Lùniset develfe de Napol&oA, du doctrinaire M. 4^41 ii^t, i|ni 
e.-t tout juste sous tous les r<ipforti(, l'antipode de Napoléon et 
l'antipathie de ta Trance, comme ce grand homme en élaîl ramonr 
et Vidole. Sons la restanralion pour complaire à un aOH à Inl, je 
fus voir ce roi de notre Chambre des députés : je ne pus ni'em- 
pécher de loi exprimer nion otnnron strr la nécessité de fevcnhr 
h la religion , de ne pas la laisser pkis long-temps en dehors 
de la politique , et de finir celte comédie , cette niaiserie , ce men- 
songe d'une politique qui n'a ni dittè ni cœur, |niiBi)ti*ctle n'a fvis 
de Dieu qu'elle croit rerapiacer avec \\n mot : libéralisme. « La 
religion ^ disois-je *M Cmtol, est la seule diose vraie et posi- 
tive , elU5 est le cœur , l'Ame i Tesprit et même le corps d'un^ na- 
tion. iMettre d'un côté la religion, la politique de l'autre, c'est sé- 
• pftre^ le éorps de Vitme > le ei«l de t« terre , de qrti est le lOtfiUettr 
et l'essentiel en nous de ce qui est accidentel et passager , c'est 
intervertir le bel ordre, nous ravaler au dessous des païens» mbtfler 
l'homme, enfin mentir A la oonscieneé et blA!»pMiMr la IMvjaité, • 
M. Guizot étoit là avec toute sa morgue ; voici sa réponse qui res- 
«éMbU a^sez à osUto ifii'H â6Une à ûeux <^i Ini OemàiidlMt cempte 
de son vo>nge à Gand. «Monsieur, tout ctia est vrai pour. ceux qui 
croyènt h là tlivinité do thrist, je uè puis tÀ^y réâitidre, àtaié je 



— i63 — 

reconnois que ceax*là ne sont pas coDsé(|uent8 qui y croient et 
qui ue conforment pas rigonreiisement leurs pensées, leurs actions, 
toute leur conduite , leur vie et leur politique , sur une doctrine 
aussi parfaite qui pour eux est la vérité absolue , j'en demeure 
(Kaccoid ; mais je suis protfslant , et tout en admettant une supé- 
riorité dans le Christ sur tout ve qui a existé, telle qu'il «st impos- 
sible à mon esprit de Pexpliquer ni de la concevoir , néanmoins je 
ne vois aucun rapport entre r£vangile et !a politique , et c*est ce 
qui me retient; puisque le Christ n'a pas réglé les. choses de la 
terre , puisqu'il a laissé le sceptre à César , je me crois obligé de 
recourir à mes lumières et à les suivre pour le règlement de mes 
affaires et pour cell^ de la société. » Je pris aussitôt congé 
de M. Guizot. Que dire à un être qui se préocupe de son ventre ou 
de son ambition, ce qai est la même chose, jusqu'à nier réternité, 
et qui aime son visage d^une minute , qui sera déûguré demain 
par la mort , et jeté comme une momie dans les cavaux du Père- 
Lachaise, jusqu'à méconnoitre le visage de la sagesse incarnée , du 
verbe qui a créé le monde et le temps. Pevois-je citer tant de grands 
hommes qui ont fait de si grandes choses avec la pensée de Dieu ? 
devois je évoquer les noms des Constantin , des Charlemagne , des 
Saint-Louis, des Louis XI, des Louis XIV, desTurenne, des Newton 
et des Pascal, enfin de ce grand Napoléon ? Devois-je apprendre à 
M. Guizot que le Christ a dit à Pilate : Je siHs le roi des Juifs. Jé- 
sus est le roi de ce qui est saint et pur ; vous n'en voulez pas , 

>M. Guizot, à la bonne heure ! 

{NotedeVauteur). 
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le iiiif Utiûiuihi Â' tovt iirh#; je 

liigii é^ rîAqoiétttée ^i egîM OMNI 

«oeor. Mes forces me quittent ; ceax qui 

m'étoienf lé plus diAl ttfaMfifédBàekiîr. 

fP*qmm9 VI, vcrsêts 5, 9, ii. ) 



L'instant fixé dans les décrets éternels pour 
la mort de Napoléon, approchait. Usant avec 
lui de cette clémence dont il use à Fégard de ses 
afnis^y Dieu avait achevé ce modèle de sa puis«- 
sante main, avec l'épreuve des humiliations, les 
mesurant aussi grandes que le grand homme! 
Pour lui, il leiat reçut comme un présent et une 
grâce de salut qui le préparât à mourir d'une 
Mort chrétienne. 

Lfe» âmes vaines se ^repaissent de vent et de 
sottises, de chimères et d'illusions; il faut à l'âme 
de Napoléon la vérité, même celle de la mort... 
Depuis Moscou, cette vérité, ce spectre, ont sans 
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cesse apparu à ses côtés comme le fantôme de 
Brutus aTec le mot fatal : C'est moi... bientôt tu 
me reverras et nous serons ensemble. Mainte- 
nant c*e8t rheure où va s'accomplir le destin 
du grand Napoléon. La mort est devenue sa 
compagnie , qui ne le quitte plus , le confident 
de. ses longues veilles, le songe de son sommeil, 
l'âme de toutes ses pensées, le dernier mot de 
toutes ses conversations* 

Alors Napoléon n'est plus seulement le suc- 
cesseur mais l'émule de Ja piété et des vertus de 
Charlemagne , fidèle avec le scrupule d'un roi 
et d'un chrétien aux traditions du trône de saint 
Louis. Comme Louis XVI, s'il proteste contre ses 
bourreaux, s'il flétrît le gouvernement angldis, 
il le fait plus par le sentiment de ce qu'il doit à sa 
dignité d'empereur que par aucun esprit de^ 
haine. Mais écoutons-le parler. 

Il s'adresse à son médecin anglois, le docteur 
Arnott, quelques jours avant sa mort, et ré- 
sumant tous ses griefs, il .lui dit : «Je sens que 
je touche à ma fin ; le coup est porté, je vaf^ 
rendre mon cadavre à la terre; niais approchez, 
général Bertrand, traduisez à monsieur ce que 
tous allez entendre : c'est une suite d'outrages 
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dignes de la main qui me les prodigue. Kendez 
tout , n'omettez pas un mot. iTétoîs venu m*as- 
seoir au foyer du peuple britannique ; je de- 
mandois une loyale hospitalité et, contre tout ce 
qu'il y a de droits sur la terre, on me répondit 
par des fers. J'eusse reçu un autre accueil des 
autres souverains de l'Europe; mais il étoit ré- 
servé à l'Angleterre de surprendre , d'entratner 

' les rois , et de donner au monde le spectacle 
inouï de quatre grandes puissances s'acharnant 
sur un seul homme. C'est votre ministère qui 
a choisi cet affreux rocher , où se consume en 
moins de trois années la vie des Européens, pour y 
achever la mienne par un assassinat. Et comment 
m'avez-vous traité depuis que je suis exilé sur 
cet écueilP II n'y a pas une indignité, pas une 

* liorreur, dont vous ne vous soyez fait une joie 

'de m'abreuver. Les plus simples communica- 
tions de famille, celles même qu'on n'a jamais 
interdîtes, vous me les avez refusées. Yous n'avez 
laissé arriver jusqu'à moi aucune nouvelle , au- 
cun papier. Ma femme, mon fils méme,n'ont plus 

' vécu pour moi. Yous m'avez tenu six ans dans 
les tortures du secret. Dans cette ile inhospita- 
lière, vaus m'avez donné pour demeure Ten- 
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droif ie moiQ9 fait pour être |iabité. celui où le 
climaf fu^^rtrier du tropique 8^ fait le plus sen,- 
^. I) m'^ fallif fne renfermer eqtrç quatre clou 
ippf àvxfp DQ aif fnalsfdq, moi qm^ gp»>«roi8 à 
p|)çyal tout^ l'Euro^. ygji| gi'^Tj^ asçaMiqé 
IftPCTgWfiPÎ» «» déjal, aYi?ç pr^m^^t|tip9j §t 
l'in^WP Hnjjjpa i^o^ye a ftè j'çç^çijteur des 
4^^)^ «^^^ 4^ y98 ^||pisf)^^ ? If'«mp^ur 
l8rW>WP9r<S?50Otg ? f? YflH? ^«'«I? coippe ]a 
SW«rbs rjSBPWifl«e de Tgnisp, eç i]ijoi inQU|ra|^t 
»ur «$( sffr^uit r9cj;er, je lègue l'oppfobrç ft 
l'hprrf «y ^Q i»8 ippTÇ ^ Ifi DU^isoQ r^lW^nj^ 
d'An^liit^rr^. î 

Gomme i) pcopliélPAit s» mwt «vf»: «9 ift^^- 
cismiîjshiséti^ i'mt rMWffté ^ la )n^,?r(9l49}'we 
«Dmète parDt att-d«8sm ^4 S^tA-Q^linçs Ç^* 
PpU»D tQng^ d'abord à <h^ dfi fnlfi (^^«Hr» 
et e^nbla sr^ix^ iV^e te ciçl hii5^ii%i||<]|i$ V^r- 
cét if «éf oealïle 4^ »a pr^pci^ n»prf <i|»af uft li^ 
lai trâi-pTochali». TohJ fBp /qui Vi^yir^noi^ le 
prçssQÎt d'allfir v«ir Pfi pli^iifi^i)^ ; flMf {P- 
8tao««s louMlep; ppseul,l!9gép|ir*l]IApiitlu>}pp, 
gardoit b #iteoflp.j<ypïip ni'»fezcogipri«)TP4«>* 

BientéttaiiskssjmptâiiiegdaladisMhUioadtt 



— 171 — 
corpi ckllettDeilt tuibbi pottr tout le nKmde. 
L'empereur perd Tappélit, il est IMdtt M AH 
pi\ésente presque plus que TMpect d'un tttdK^ 
Yre; deux fois il veut mootw en calècii#M II 
ne peut y parvenir, son efibrt T^uise* .» TmsMS 
membres sont criflpés par un froid glacial, il se 
qouche avec des frissons, des grinoements de 
dents, il s'écrie ; « Ahl comme \e souffrel }e la 
sens, ma mort ne peul être éloignée! en qurt 
état je suis tombé I j'étais si actif, si alertel â 
peine si je puis à présent soulever «a paupiàre, 
je ne suis plus JVapoléon l » 

J'ai dit que l'emperwr aimoit k sisoler dans 
Tobscuiité; c'étoit ukie habitude de sa jeunesse 
qu'il avoit portée sur le trène; cette habitude 
se fortifia à 5ainte-Hélène,et pendant sa maladie 
détint son besoin et son unique consolafiflii , 
à tel point qu'il ne Touloit pas de lufloîèse, non- 
seulenient pour converser avec son médecin ou 
avec ceux qui le veiUoient, ou pour donner tek 
ordres j mais encore souvent il voulo^ quVm 
Ût même le service de sa chambre dans l'obboci* 
rite..» (i) 

(1) On Va dans l'admirable Traité de l'oraison mentale , gae 
Toraison, à un certain degré d'énergie et de vérité , aou3 porte 
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C'étoit dans cette obscurité favûrahie au re- 
oueiUemeat que Napoléon puisa ces Tues pro- 
fotkde» , cette sensibilité , ce jugement , ce dis- 
c^rnement, toutes ces fleurs variées si délica- 
tes, ces pensées fîères et mâles et ces fruits 
exquis qu'on admire dans son langage et qui 
brillent dans toutes ses actions. Je ne yeux pas 
nie détourner de mon but qui est uniquement 
i^ligieuxf cependant, je ne puis me refuser de 
faire encore .une citation de quelques paroles, 
qu'il prononça dans le mois qui précéda sa 
mort et où Ton retrouve toute la profondeur, 
le sens et la sagacité de son immense génie, 
f On reçut d'Angleterre et dé milady HoUand 
un envoi de livres dans lequel se trouvoit une 
cassette renfermant un buste en plâtre , dont 
la tète étoit couverte de divisions , de chiffres 
qui fie rapportoient au système crâniologique de 
GalL L'empereur dit à Antommarchi : c Yoilà, 
docteur^quiest de votre ressort; nous causerons 
de cela plus tard; on s'amuse quelquefois à con- 
sidérer jusqu'où peut aller la sotisse. Lavater , 
Gagliostro, Mesmer, n'ont jamais été mon fait; 

comme malgré nous à fermer les yeax , pour ne plas voir les objets 
extériears. Ne semble-Ml pas que Napoléon Tait deTîné en pra-i 
tiquant naturellement une vérité exprimée par sainte-Thérèse. 
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j'éprouTois je ne sais quelle espèce d'atersion 
pour eux. Ce sont des gens qui donnent Fappa* 
rence du vrai aux théories les plus fausses. La 
nature ne se trahi t pas par ses formes extérieures. 
Elle cache, elle ne livre pas ses secrets. Youloir sai-' 
HT, péiaétrer les hommes par des indices aussi lé- 
gers, est d'une dupe ou d' un imposteur. Le seul 
moyen de connoitre ses semblables est de les 
tbir, de les hanter, de les soumettre à des 
épreuves. Il faut les étudier long^-temps , si on 
ne veut pas se méprendre. Il faut les juger par 
leurs actions : encore cette règle n'est-elle pas in- 
faillible, et a*t-elle besoin de se restreindre au 
moment où ils agissent. Car nous n'obéissons 
presque jamais à notre caractère. Nous cédons 
au transport , nous sommes emportés par la 
passion; voilà ce que c'est que les vices et les 
vertus, la perversité et l'héroïsme. Telle est mon 
opinion ; tel a été long-temps mon guide. Ce 
n'est pas que je prétende exclure l'influence du 
naturel et de l'éducation; je pense, au contraire, 
qu'elle est immense. Mais hors de là tout est 
«jrstème, tout est sottise.» 

( Mémoireê d'Jntommarchi, ) 
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. L'empereur auroit touIu que le toUmat ne Mt 
dtt moSnft mortel qu'à lui seul; n'étbit-ce point 
asaez de rholooauste de 6a rSei Préoccupé d'«n 
preBsentiment douloureux au sujet de la santé ém 
M» ràbbéBuduarita, qui, depuis qu'il avoit mis 
le pied dans File, étoit toujours soufirant, man 
làde , Napoléon avoit pris le parti de lui com^ 
mander de retourner en Europe. Ledooteur Aof* 
tommarchiy qui fut témoin de cette sépardfioui a 
raconté combien eUe fut toUcfajinte ; un fila 
obligé de quitter son père ne montre tn plus da 
tendresse^ ni plus de dtférence querempereiir : 
il«asure au bon abbé une pension de 3^ooo £rawQji 
p9ur le relate de ses jours. Ah! sans doute iX y 
a¥oitdans ce départ, dans cette séparatiooy uag 
wrrière-p^isée qui brava les yeux d'Hudsw^ 
Lowe et de Tinfâme gouvernement «uiglois» J^ 
pensée d'un fils mourant quienvoyoitâ 0a«iè«af 
4 les fréyres et aux siens sa dernière parole i foa 
dernier baiser; puisqu'il lui étoit défendu 4e 
les déposer dans unelejitrey ce fils ftogfktteto 
eac]i0it dans le cœur d'Un préti» catbolkttia» 

Mais je manquerois à mon devoir d'écdvatt 
sévère et consciencieux^ si je ne disois les ennuis 
extrêmes et J'isolement où se voyoit réduit 



Déjà MM. Las Ç^ses ( i ) et Gpur^au4 avouent ipdi- 
jpnewent 4^rtélepQs|e de V|^o^ip?nf»etl§4pvpî|f 
de la fidélité ^ çp qviU^nt SsjîptÇ-HéWaîÇ | Çïf y 
abandppp^t f 'aij^pereiir j| 99 d^^^^îp^ç } ?¥(?^ 
horreur? de son whf^\ , et ep «ypnf T^daop 
d'abuser iqêqoe de /sa i^o^itioo ppur l'eipj^fr- 
cher (le se p}aipdr^ çt dç flétrir lepp fui^e. 

I.^ fpaipQi) dq ift ^infM^e B^rap^ ^9p^H" 
nuoit 4 ôfre ip i^pdea^vous des officier; f Pgl$>^ 
cq ({ui ^yo jt ohUfié Fempierepr à renoncer à 9f so- 
ciéféj Kq^ifitenant ri^qmeiif dji géaé|?^) Q«|rtra^ 
?'eii 9Îgr^oit.TQU^ les jpprs c'étwijt ^e pq^vq^- 
les çilt(|rca{|p9S| le gépér^l ppbliaijf J'ifllervp^e 
ipfip^ qijjçfî^feei^eijpsujetet JipnspOT^ 
et se conduisant plutôt en anciea compagnon 
d'asia^ qui parloit à §(m égal , qu'en MVfi- 
teur d\ip graijd monarque ^ qui ayoit le sacre 
de l'élection du peuple et du pontife, et è^ plus 
le sacre 4'^j>^ ac^ypr&ité inpufe, 

L -empereur en souffroit au point d'avoir agité 

(1) 14. fie Ii9s ^If^ f^8tp<>vF 'f'»^4? ^f^^?.^ ^ *9^\? i^ 9m^ 
et je sfis ^np ^/^f^ï^ Oim, à^» «<> ^|.® pciVée, est un honnête 
homme, daaç le «ens du ipopjile. Um ce gue j'affirme , c*est quHl 
n'e^t pas un héros de ^délilé. Je prié le lecteur de restreindre ainsi 
npes griefs contre lui ^ je ne dis et ne T^uxirien dire dçpli^. Les lij^- 
rauk qui ne sont qu'ambnr-propre et oiripôeU., n^ 9|«yent flf^fsi'fvh' 
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bien soutent avec le général Bertrand la ques*^ 
tîon de son départ de Ttle , lui promettant d'u- 
ser à son égard des mêmes procédés » de la 
même compassion exquise et discrète qui a voient 
présidé à Télifignement de MM. Gourgaud et 
Las-Cases. Enfin le général Bertrand avoit ac- 
cepté ; lui aussi fut à la veille de déchirer son 
brevet d'immortalité. Déjà le jour et Theure 
sont fixés et le navire ; c est le même qui alloit 
Ûentôt emmener le bon abbé Buonàvita. 

Ainsi l'empereur restoit seul , isolé , avec 

MM. Montholon et Marchand , que le testament 

'de l'empereur a réunis en appellant l'un son fils 

et l'autre ^é?/2âmf; etl'empereur disoit : cHudson- 

LoMre triomphe; qu'un jour ou l'autre il m'enlève 



ènne metare ëans -leur élogi» ou idans leur blâme ; cependant le 
sage dit : ta mâdio stat virtus. M, de Las Cases peut aToir toutes 
les irertus qu'on voudra et que ses amis préconisent ; mais si ses 
amis prétendent qu'il a été un héros de fidélité à Sainte-Hélène , 
je leur rirai au nez. Louis XIV avoit de grandes vertus, mais étoit- 
il chaste on humble f Napoléon a gagné bien des victoires, mats il 
a été vaincu une fois à Leipsik et à Watrrioo. Il étoit frugal dans 
•es repas, et cependant il est à ma connoissance qu'il a été goût" 
mand , une fou dans sa Tie , d'une manière honteuse. Je demande 
pardon à M. de Las Cases d*ètre obligé d'écrire son nom et de le 
confondre avec celui de M. Gourgaud. Je reconnois qu'il y a une 
différence entre le départ de l'un et le départ de l'autre de Sainte-Hé- 
lène, et bien marquée dans le testament de l'empereur, où le nom 
de M. Gourgaud ne se trouve pas» tandis que Tindulgence 7 a écrit 
celui de M. de Las Cases. 
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Hontholon sous un prétexte qu'U inventera, 
il me séparera ensuite de Marchand et de mei 
autres serviteurs , et puis on me livrera à de/i 
sbires et il sera aisé de hâter le terme fatal par un 
crime. Hudson Lowe ne fait-il pa; tous les jours 
des calculs sur ce queje coûte d'argenlà son gou- 
vernement; ses calculs sont ceux de Timpar 
tience des ministres et de la maison régnante; 
on trouve que ]e tarde bien à mourir; certes,^ 
leur haine est bien forte pour qu'elle ne cède pas 
à une dépense de quelques milliers de livres ster* 
ling;mais enfin l'avarice et la haine peuvent s'en- 
tendre, et l'on dira à l'Europe que Tempereur 
Napoléon s'est suicidé, ou qu'il est mort dema- 
ladie, et personne ne pourra y contredire. » 

Néanmoins à la veille de partir le général 
Bertrand eut une défaillance ; sa mémoire saps 
doute lui rappela tout ce qu'il avoit dit à M. de 
Las Cases, les motifs si touchants par lesquels 
il avoit essayé de le retenir ! enfin la vertu triom- 
pha; le général Bertrand futfîdèle! honneur 
à luil La postérité lui pardonnera ses incer- 
titudes ; car le pardon est inséparable du 
triomphe de la fidélité ! ne nous étonnons point 
ni du triomphe ni de la tentation à laquelle il 
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liaira^ et en conclnoit VexisteDce d tin être snpériear 
qui présidoil aux merveilles de la natare : tVoiis autres 
médecins » vous ne croyez pas ; docteur , vous n'avez 
jamais rencontré l'âme sons votre scalpel; vous igno- 
rez où elle réside. II n'est pas de médecin qui croie 
en Dieu, mais il n'en est pas ainsi des mathématiciens 
qui sont ordinairement religieux. Le nom de Dieu se 
reproduit sans cesse sous la plume de Lagrange. Du 
reste, vous]{êtes»fmessIeurs les médecins, ajontart-il, 
aussi poltrons qne peu crédules. Sitdt qoeie canon 
tonnoit, vous n'y étiez plus. • ( Antommarchi. ) 

Comme Antommarchi déplaisoit souveraine- 
ment à l'empereur, à cause de son amour-pr<*- 
pre , de sa fatuité et de son impiété, il est tout 
simple qu' Antommarchi à son tour ne fût pas 
très-jaloux de prolonger son séjour à Sainte-Hé« 
lène. La lettre suivante, dont j'ai l'original , le 
prouvera , tout entière écrite de la main' du 
docteur , en italien ; en voici la traduction : 

. Sire, 
L'intérêt seul et le zèle de servir Sa Majesté et de 
lui être utile par ma profession, m'ont engagé à venir 
dans ce triste lieu. Maintenant ce même intérêt et ce 
zèle me guident aujourd'hui que j'ai l'honneur d'être 
auprès de Sa Majesté; mais réfléchissant sur ma situa- 
tion actuelle et la position pénible et difficile où je me 



tlréuve^ 6ti qd mot le désordre moral et physique que 
j^éprouTe ici, m'obligent, après les aimables et Irèa- 
obligeantes offres que Sa Ha)eslë a daigné me faire 
cette nuity à lui demander humblement pardon^ en pré- 
sentant à Sa Majesté la demande que fait un des plus 
habiles chirurgiens pour me remplacer, afin de m'évi- 
ter de cette manière certains inconvénients qui pour* 
Toient naître h mon désavantage. Cependant j*aurat 
Thonneur de continuer à servir Sa Majesté et à hii 
obéir conformément h mon devoir, jusqu'à ce que mon 
remplaçant arrive et tant qu'il plaira à votre Majestés 
Je profite de cette occasion p^ur assurer Sa Majesté 
de ma dévotion sincère et de mon respect. 

J'ai l'honneur d'être, Sire, 
De Votre Majesté 
Le très^obéifsant et trèa*dévoué serviteur. 

François Antoiquhchi. 

Longwood, 5i janvier i&ai. 

Gomme on le voit , Antommarchi convient 
de ses torts en demandant humblement pardon ^ 
voici la réponse de l'empereur : 

Longwood, 4 février 1821. 

L'empereur prenant en considération , monsieur, 

le désir que vous manifestez, dans votre lettre du 

5 1 janvier dernier, 4'opérer votre retour en Europe, 

vous autotiseà vous adresser h l'officier anglois com- 

i3 
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mandant à Sainte-Hélène pour qa'il facilite Totre tra 
▼ersée. S'il étoit possible qu'il vous plaçât sur le iDême 
bâtiment que Tabbé Buonavita, votre assistance seroit 
d'une grande utilité à ce vieillard moribond pour les 
accidents qui p.euvent lui advenir dans un si long 
voyage. Depuis quinze mois que vous êtes dans ce 
pays, vous n'avez donné à Sa Majesté aucune confiance 
dans votre caractère moral ni dans vos connaissances 
médicales, vous ne pouvez lui être d'aucune utilité 
dans sa maladie, et voire séjour ici quelques mois de 

plus sereit sans objet. 

J'ai l'honneur d'être 
Votre très-humble et obéissant serviteur. 

Signé MONTHOLON. 

. {Mimuie renfermée dans les portefeuilles 
. deSainte-Hélène.) 

Gomtiië on le voit, ce n'étoit pas seulement 
Hudson-Lowe qui torturoit l'empereur ; depuis 
1^ GampagQC de Moscou , tout s'étoit soulevé 
contre lui , même les éléments pour l'accabler ; 
à Sainte-Hélène» ce sont ses serviteurs, son mé- 
decin lui-même, qui achèvent son existence 
avec des coups d'autant plus cruels, qu'ils par- 
tent de la niain de laquelle il altt ndoit au lieu 
d'un surcroît d'amertume la douceur de quel- 
q^ue consolation ; ainsi Theure de lagonie de 
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l^empereUr est edle qwi son médlecin cholAli 
four wDidt^ et obtenir de retourner en Btiu 
vo^} et ce fut à cette époque q#e le gfétiéml^ 
Bertrand lui-^niêriie eut lia pitts forte tentation 
fié partir avec sa famille et déléiéser remperetfr. 
M f gfénêral Bertrand, toM tous dtàpez acttielle« 
ment avec un orgueil qni n*eÉt qne jnrte dans le 
tMAteau de V0tre fidélité j bénleseî Tatige qdi 
TOUS a retenu, bénissez Fempereur. Ce sont 
eux qui vous ont empêché de commettre un 
attefltat qui eût été un suicide. Jouissez devcltte 
Tietoire^ )ouissez-^i ; car il est glorieux de s'étrii 
Taincu soi-même ; oui, il y a entre vous et Itl. lé 
général baron Gourgaud, l'abîme d'une fuite que 
la postérité stigmatisera ! vous ayez été fidèle 
jvsqn'à la fin ! vous avez résisté à votre chair, à 
vos aises, à votre humeur, à ce libéralisme ia^ 
flme qui veut nous persuader que les princes 
sont des hommes comme les autres hommes ( i ), 

i:i)«UnrH eâtim hemmê commêMn autre, ta répétant retpritfé?0« 
ki^oinnire , éonc je peoz le détréner, fiiBnilter, le Jvger, le déci- 
pHer. » Quel sophisme infernal! arec lequel on a jugé, décapifê- 
Bonis XYI, Marie-Antoinette et la saur du roi. Que dîroit un libé- 
ral à son domestique si celui-ci se préiralant qa^il est un hémmé' 
wàhmî bien que son mattre, refusoît d'obéir et de faire son serriceV 
Bll biéti l il est aussi absurde à un sttjet de traiter d*égal à égal 
«rec son roi ; rien de plus faux et de plus dangereux que ce sd- 
phiune qui pendant an temps nfa abtlté moi-même, fùiquli me^ 




parce quil ignore la vérité , parœ qull eal K^^ 
Demi de la hiérarchie sociale qui dériva de la 
nature des choses. Non, celui qu'une naliona 
appelé à régner sur elle , sur le front duquel ull 
pontife a versé Thuile sainte, non, non, il n'e«t 
pas un homme comme un autre ; car il a le ca- 
ractère de père, de mattre et de représentan 
de la Divinité avec le nom d'empereur ! vont 

faire Toir que les assassins de la reine et de la sœur du roi pouvoieat 
êtn exenslÎB; j^éooutoîs des idées qui m'afoient été suggérées , ef 
contre lesquelles mon oœnr protestoit intérienrenenl comme malgré 
moi. Quelle perversité ou quel aveuglement pour excuser Robes- 
llivrre, Danton, Saint-Just, Billadd de Varenne, tous ces monstres à 
face humaine, comme les appelle Napoléon qui les avoit vos de prés« 
et pour ne rien, trouver en faveur de Tinnocence de Louis XVI. Ce 
prjnce a dit d|i haut de Téchafand ce qn^ii avoit écrit dans soa 
testament : « Je déclare devant Dieu, et prêt à paroUre devant lui^ 
que je ne me reproche aucun des crimes que Von a ataneès contre 
moû» 11 est un autre sophisme qui est reçu parmi les libéramt 
et parmi les révohuionnaires comme un principe incontestable, sa* 
Toff ((ue les résultats de la révolution excusent sinon les févolo- 
tionnaires du moins la révolution. Comment les libéraux font-ils on 
crime aux jésuites de cette maxime que ceux-ci ont toujours désa- 
¥4>uée : La fin justifie les moyens. D'aillenrs n'est il pas évident 
pour tout homme de bonne foi, que tout ce qui s'est fait de bien dans 
la. révolution a été vouUi uon -seulement par le roi, mais par tons 
les .honnêtes gens et a été opéré avec leur concours , tandis que les 
crimes de la révolution n'appartiennent qu'à la révolution et «vit 
réxcjlutionnaires. M. Thiers a dit dernièrement k la tribune : «Je suis 
un révolutionnaire honnête »; quei acoooplemejjt monstrueux I J'ai-, 
merois autant : un fripon honnête. Qu'on y réfléchisse bien : le sa* 
lut de la France nous oblige à recoonoilre que la révolution pro- 
vient d'un esprit radicalement mauvais , qui ne fait qu*un avec l'es» 
prit de l'enfer, {Note de V auteur,) 
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êtes un fils glorieux de la France, général Ber* 
trànd; honneur à tous, honneur aux fidèles par* 
tout où ils se trouyent 1 votre nom arrhera à la 
postérité paré de cette auréole! 

Le médecin Antommarchi demeura à Sainte- 
Hélène, parce que le généralBertrand y demeura* 

Le bon abbé Buonavita, chargé des instruc- 
tions de l'empereur, par obéissance quitta seul 
Sainte-Hélène; ce fut un acte de résignation 
bien héroïque que ce départ ; car c'étoit fuir 
la mort pour la trouver plus sûtement : l'abbé 
Buonavita plus que sexagénaire, à peine arrivé/ 
à peihe reposé de ses fatigues, se rembarque 
pour recommencer le voyage le plus pénible. 
O miracle d'un cœur chaste, qui a Dieu avec 
soi et qui accomplit sans peine et comme natu- 
rellement ce qui est le plus opposé à la nature 
et ce qui est le plus parfait 1 Mais pourquoi m'é- 
tendra davantage? pourquoi louer le bon abbé? 
en faisant une action sublime , il a été prêtre 
et voilà tout! Ah, que l'empereur , qui a voit 
aussi, lui, un caractère sacré, comprit bien 
cette abnégation, ce dévoùment sublime. Il est 
des larmes intérieures qui ne sont connues que 
de certaines âmes I ce sont ceUm qui' inondèrent 
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le cmw 4e Mapialéaa, quaûd il fit les adieux tu 
bpa abfaél içQup^M Aataoïmarchi nouaracon-» 
t^r à son ipsu qaelqpoe cho#e de cette douleiw 
impériale: L'empereur me dit (à Aiitommarchi)t 
c Docteur, accompiig^e^ ce boa YÎeiUar4 à Jamjss- 
Town; rendez-lui touji les soins, doniiezi-lui fa|is| 
les conseils qu'exige uq ^ IqQg frajet. x> Quan4 je 
fus de retour : — Est-il embarqujé ? demanda Na^ 
poléon. — Oui, sire, — Commodément? — Lenav 
yire parait bon. — L'équipage? — Bien composé. 
— Tant mieux , je youdrois déjà savoir ce bnve 
ecclésiastique à Rome, et quitte des accidents 
de la traversée. Sans doute le pape lui fera bon 
accueil. Sans moi^ où en serait C Église (i ) ? 

C'est s^ns doute après le départ de l'abbé. 
Buonavita qu'il faut placer Tanecdote suivante; 

• Le jeune abbé dont jusque-là c'étoit le de- 
voir de dire la messe chez madaipe )a çom-^ 
tesse Bertrand, y avoit , à ce qu'il papoît , pris 
l'habitude de la dire beaucoup trop preste- 

><i) dieu poavoil accomplir par an antre bras le triomphe de Vt- 
g)Ue catlioUqne en France^ je le tais. Cepei^daiit si I)i|$|i a choipf. 
Napoléon, c'est que Napoléon jnstîfioit ce choix par de certaines 
quclités persMHielles etia correspondance aux dessekis de Bien snf 
loi , et il a bien rçisqn ie s'en glorifiejr. ^ j^^fp Fi^ Vil r/sfit^D4(# 
ainsi quand il disoit : « jiprèêDieuo*est à lui que nous devons le ri' 
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ifiènt} c^éloit une concesôîon au gêoéVamét-' 
trand, qui pensoît en faire luî-même une plus* 
grande encore en consentant à ehtendrê la' 
messe ou à la laisser dire dans sa maisob. Quoi' 
qu'il en soit, le jeune abbé, sans doute par imi- 
tation et réminiscence de ce qui se faisolt aux 
Tuileries, le premier jour dépécha sa masse. 
L'empereur s'aperçut de cette flatterie détour- * 
née> mais ce ne fut pas pour le'ëomplimenter^ 
« Vous allez trop vite, beaucoup trop vite, mon-* 
sieur Fabbé; pourquoi cela? quelle excuse? qui ^ 
nous presse ici? A TaYenir dites-nous lia messe^ 
une bonne messe {\).» 

Ce fut vers cette époque, que l'empereur ap- 
prit la mort de sa sœur la princesse Ëtisa; cette 
nouvelle rappelle Napoléon à cette idée fixe de 
sa fin prochaine : « Je n'ai plus ni forces, ni ac« 
tivité, ni énergie. Je ne suis plus Napoléon, dit- 

<i) J« tiens cette Anecdote teuchanteet instnielîTe de là-, leeenle 
de MoDtiiolon , qui étoit présent, Qaelle leçon poiir ocnxd^ftAlne te 
jcuBes 9bbés qui dépêchent leur messe cemaw s'ils éteiettt pressée 
d'aller à quelque chose de mieux. Psovrcs jeunes ahbésl Ah ! que 
vous TOUS rendez coupelles en vous faisant mépriser] En Uiii|s«iit 
quelque doute dans les esprits des Idèles sur la sincérité de notre . 
foi el de votre vocation, ne craigecz-vons pas d'enleirift ii» jeii» 
votre condamnaliiMi sertir de la bouche de noire maitre evee eee 
mots pathétiques : « C'étoit um bonne messê que j'offroîs pour 
yous, moi, le jour de ma passion sur le Calyalre II! ^ 
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il à ion médecin ; vous cherchez en vaHi à ma 
rendre l'espérance , à rappeler la vie prête à 
s'éleindre; vos soins ne peuvent rien contre la 
destinée ; elle est immuable. La première per* 
sonne de BOtre famille qui doit suivre Élha 
dans la tombe , est ce grand Napoléon qui vé« 
gëte , qui plie sous le faix et qui tient encore 
!*£urope en alarmes. » 

L'anecdote suivante est racontée par Antom- 
marchi. Un soir, l'empereur s'étoit endormi 
pendant la lecture; tout d'un coup il se réveille 
et demande de quoi il s'agit ! « Sire , des prê- 
tres, des embarras qu'ils vous ont suscités , de 
leurs intrigues ? — L'auteur extravague I s'écrie 
l'empereur; ils furent tous pour moi, je n di eu 
qu'à m'en louer^ ce sont eux qui m'ont le mieux 
servi et dont j'ai eu le moins à me plaindre (i).» 

(i) Cette anecdote est curieuie, parce qo^elle résume Topinion de 
Tempereur sur la conduite du clergé pendant son régne. Quel est 
i'iKHiHiM qui a jMS^é au pouvoir dans ces derniers temps , qni ne 
reconnoisse fpte le clergé est le corps le plus utile et le moios coû- 
teux à réiat. Les coryphées eux-mêmes du libéralisme, MM Thiers, 
Cousin , Guizot, Dupont de l'Eure , Villemain , Laffilte , etc. , ne 
sont pat les dernier» h en convenir ; mais il reste encore deux ou 
trois maniaques, tels que MM. Isambert et Boulay, qui font chorus 
avec les libertins fie Imi« étage , et qui diffèrent d^opinion avec Na- 
poléon sur le clergé. (Noie <f# l'aulêttr ). 
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CHAPITRE TH. 



Mon cœur s^ç^t enOammé au dedans de 
moi; mes réflexions y ont allumé un feu, et 
me langue a enfin proféré ces paroles : je 
vois que vous avez réduit mes jours à nne 
mesure bien i^ite, et que ma vie est comme 
un néant devant yous ; cisrtes, tout homme, 
même le plus puissant, est un abîme de 
Tanité. (Psaume 38, verset 4y 6.) 



Ce fut le 3 avril que Ton perdît toute espé- 
raace ; ce jour-là le médecin reconnut que la ma- 
ladie étoît mortelle, et comme c'étoît son devoir , . 
ii prévint MM. les comtes Bertrand et Mon tholbn'; 
que la criçe étoit prochaine ; sans doute les idéeii 
d'Antommarchi n^étoîent p as les mêmesquelques \ 
j^urs auparavant 1 autrement quelque désir qu'il' 
eût de voyager en compagnie du comte Bertrand* 
et de revoir l'Europe et lltalie, il n'eût pas* 
songé à solliciter lui-même son élpjgo^mentj 
Suivant l'étiquette des tètes couronnées , TeinV] 
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pereur devoit être averti; il le fut par le comte 
MoQthoIon (1 ). 

(i) Les libéraux ne sont pas partisans de Tétiquetle ; le mot seul 
est poar eax quelque chose de gênant , de ridicule et de stii- 
pide , qui tout de suite leur fait faire la grimace ou leur désopile 
la rate ; k la bonne heure ! Cependant Tétlquette qui régloit 
les différents services de la maison des rois de France , et les 
rapports publics ou (irivés de la souveraineté , ne fut pas absolu- 
ment inventée par de petits esprits, on par des princes imbéciles ; 
car rétiquette se forma et s'établit successivement par la volonté 
des plus grands princes qui furent les fondateurs de la monar- 
chie. Ainsi Gharlemagne la fonda et Marie-Antoinette la détrui- 
sit. Qn*on me permette d'intercaler ici une anecdote que je tiens 
d'une dame qni étoit de la société de la reine. Certes jamais la 
reine n'a manqué k ses devoirs , comme le tyran Robespierre osa 
bien l'en accuser le jour où elle monta sur l'échafaud ; mais per- 
sonne ne peut nier qu*elle n'ait fourni elle-même des armes à la 
calomnie^ en mettant de côté l'étiquette, et en apportant à la cour 
de France la liberté de la cour du roi son père et les usages qui 
peuvent convenir en Allemagne , mais qni ne sont pas compatibles 
avec le caractère françois. Mille rumeurs indiscrètes circnloient 
contre la reine, qui pouvoient enfin venir aux oreilles du roi. 
Madame Victoire , la tante du roi , en eut peur , et dans l'intérêt 
de la reine , elle manda Tabbé de Yermont qui étoit le mentor de 
la reine , d'antaAt plus écoulé d*elte qu'il lui aToit été donné par 
sa mère et qu'il étoit Yenn en France avec la reine , • Monsieur* 
loi dit la princesse , pouvez-vous ignorer les bruits de la coor et 
ne seroit-ii pas sage d*en avertir la reine ? — Ah ! madame , 
dit l'abbé , qu'une reine anroit à faire , si elle vouloit empêcha 
le monde de médire ? — Monsieur , tout ce que je dois ajouter 
et ce q e je vous permets de répéter , c'est que la reine ma 
mère n'a jamais fourni de prétexte au moindre mot qui pût déplaire 
an roi mon père. » L'étiquette de la cour est une imitation de 
ceUe qui préside au cérémonial aoguste de l'église romaine, leqne 
est une imitation des formes de l'Ame et j'oserai dire une image» 
presque rénnmération des vertus organiques de l'esprit de l'homme. 
Lètiquette est la nécessité de toute maison et de toute société bien 
réglée i, lellement que Napoléon qui avoit natoreUemeot k»Qtec 
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Il apprit , avec le calme de quelqu'un qui 8*y 
atlendbit, la signification de cet arrêt fatal de 
son médecin. Aussitôt rappelant la même éner- 
gie avec laquelle il commandoit autrefois à son 
corps, il se hâte de mettre ordre à ses affaires 
spirituelles et temporelles» Il avoit fait un tes- 
tament qui étoit dans les mains du général 
Bertrand, l'empereur n'hésita pas à leredeman* 
der pour le détruire avant que d'en écrire un 
autre beaucoup moins favorable sans doute att 
général (i). 

A partir de cet avertissement lugubre, Fem- 
pereur n'eut plus qu'une idée, celle d'accom*- 
plir ses devoirs , et de signifier ses dernières vo- 
lontés, comme homme, comme chrétien et 
comme empereur 1 il étoit résigné , mais sa 

les idée« d'organisation, parce qu'il étoit on homme complet» 
dont TAme étoit une Ame de prince, n'eut rien de plus pressé que 
de rétablir l'étiquette. L'étiquette reparut donc en même temps 
que L'ordre , la société , le trône et la noblesse sons l'égide de ce 
grand homme ! {Noie de l'auteur.) 

(1) M. Marchand me racontant ce détail , me disoit : «Je reçus 
des mains de l'empereur le premier testament pour le brûler; peut- 
être c'étoit un document curieux à consenrer à la postérité ; peat- 
être ma désobéissance eût été un sentiment dé culte? néanmoim 
je n'hésitai pas, je jetai au feu ce précieux autographe: je crus qo^ 
c'étoit le mieux d'exécuter à la lettre un ordre de «oofiance.» (Noi0 
de Vauteur.) 
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çé^iqj[Qfi^9A étoit ce sentiment «lagnamme 4»^ 
(ioimioe U a&oit elle-méofte. Alors fln vit m f&t 
paroltre ei^ même temps <{iie seA paftsi^às s »(* 
(biblîr, et sa croyance se raniitiar^ et temdre 
fj'un vif et solennel éclat les tristëil ombres Ae 
rafpnie la plus dmilpureuse. 

La poUlique ne lui est plui^ de rien ^ mais, 
préoccupé .des principes^ il se dott â lui*-mème 
de protester contre les erimes de \él politique 
dpnt il expire la victime» Il flétrit les louve- 
rains qui n'ont été ni cléments ni )uste^ eavers 
Toinl de Dieu , qui a jeté tant d'éclat sur la 
souveraineté , qui l'a restaurée noik-seulemenl 
eii France , mais dans l'esprit des hommes , et 
fui a usé tant de fois de la victoire à l'égard des 
rois avec une modération iqsigne. L'empereur 
laisse tomber de sa plume un foudroyant ana- 
thèftie siir les noms de Talleyrand, de La Fayette, 
d'Âugereau et de Ma^rmont. Là postérité confir- 
ùietsi cet anathème contre La Fayette et Talley- 
rand comme les auteurs des traités de Paris et de 
éèlte Charte (i), dontle mensonge pèse encore 

{t)^MffntMquieu, dans sa belle définition de la loi, dit : La loi 
eêt V^XfT^S'Sion des rapports qui dérivent de la nature des choses, 
Qe qui disimgue l'homme des autres êtres, c*est la conscieDce. La 
oiNMcienee tfe manifeste par le sentiment, et Tidée de Dieu est 
ideaiique, simultanée avec la conscience, qui est même antérieure* 



sur la Fr§Dçej^ quoiqu'elle ait été égalemeul; 
déchirée avec la même colère et le même mé- 
prià en i83o et par le peuple et par la royauté. 
En flétrissant Talleyrand et La Fayette, l'empe- 
reur flétrit ceux qui sont dévoués à un systèmci 
à des utopies plus qu'à la patrie et au soiive* 
rain, qui s'aiment eux-mêmes et écoutent leur 
individualité et leur ambition plus que la con- 
science, les principes, la religion et la France, 
et qui mettent des formes de gouvernement 
avant le gouvernement , avant l'empereur qui 
seul auroit pu nous sauver de l'invasion! En flé- 
trissant Angereau et Marmont , l'empereur flé- 

qooniie ufr friiicî[^. Qe frineipe enlvelopp<S 4omMie, absvibe 

rhomme, considéré isojémeAt et à fortiori comme être social. 
A^sà! èh^z tmfs Tés j^iiplè^ ûh Tâfifi^tiité, H réligîiarn est le fait 
essentiel I primordial, qai coqimande à tout et n/oh^it à per^OAae.- 
La révolution françoise est arrivée tout droit à l'athéisme comme 
âu^e ^oçcl^mn* fionapavlf, eà s^inlilolnt Bitp$reuf par la grâcê 
de Dieui renia la révolution avec tout le mépris qu^il avoitpour 
iMfAéisrtré, et, en rouvrant les églises, it se déclara hautement 
cbréties. La charle de 1^14 relégua la religion à une place secoil- 
daire, ce qui équivaut à une négation. Car, si la religion est vraie, 
cAléé^tarvaAt ibùt, et- Htfsse, é^eÉi ttti pur itérant. Quelle est Topinion 
4e la Charte de 1830, laquelle a enchériisar sa wb^k aiaèe en reje*^ 
tant absolument la religion hors de Tétat ? Quelles en seront les 
aBHe»?. *( ta loi est athée et doit être athée, » a dit M. Barrot, 
le penseur du parti libéral, profond penseur en vérité, plus profond 
q*ue BoBespFerre, qui [iroclama l'esistence de l'Êlre suprême comme 
m« néceasité sociale, k vous donc le pouvo&r, Mi Barrot ! Vous élies 
préfet £^0 la Seine, quand on a démoli rArchevêché de Paris; peuU 
èt^ Vimsserèz ni'mïsttepoutàémo\ir\edTni\eTkB\(^ote de l'auteur * 
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tril le soldat qui raisonne au lien d*obéir, qui se 
préoccupe de son intérêt et de son ambition jus- 
qu'à étouffer lecri de Thonneur; maisen condam- 
nant les traîtres» Tempereur pense moins à lui 
jusqu'àlajusticeetau salutde la France, puisqu'il 
ajoute : 3e leur pardonne^ puisse la postérité fran- 
çaise leur pardonner comme m(7f/ Le pardon des in- 
jures est la vertu et comme le caractère propre 
d'un chrétien I aussi le mot pardon se trouve à 
chaque page du testament de Napoléon. 

Ainsi , après avoir nommé sa bonne et très^ 
excellente mère , ses frères et sœurs , Eugène et 
hortense^ qu'il remercie de t intérêt quHls nont 
cessé de lui porter y il écrit ces mots touchants : 
3e pardonne à mon frère Louis le libelle qtiH a 
publié en 1820» 

Tout le testament est un portrait au vif 
de la ressemblance morale de Napoléon , où 
il s'est représenté lui-même dans la nudité de 
son être intime. Chaque mot est une révélation 
de son cœur ou de son esprit, et dans l'ensemble 
des dispositions, on retrouve un abrégé de sa 
vie et trait pour trait toute sa physionomie in- 
tellectuelle, son âme elle-même avec ses qua- 
lités et ses vertus, avec son caractère- héroïque, 
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mais aussi avec ses foiblesses et ses passions. Ce 
qui paroit davantage , c'est le besoin d*agir sur 
les hommes , c'est Fambition, c'est la passion de 
la politique, c'est l'amour des grandeurs, c'est 
le priuce. Quelle préoccupation dans unmoment 
aussi solennel ! Et quelle preuve de sa convie^ 
tion de la légitimité de son titre d'empereur! 
Plus la fortune l'humilie et plus il s'élève ; plus 
l'infâme geôlier de l'Angleterre fait d'efforts pour 
l'avilir et lui ravir le diadème, et plus il le re- 
tient à son front; ô puissance de l'âme I déjà la 
vie s'est retirée de tous ses membres et sa Iët6 
en expirant , lance les mêmes éclairs et la méoie 
majesté dont elle étinceloit jadis, quand l'em- 
pereur jeune et victorieux , signifioit aux roia 
ses volontés et distribuoit des trônes à ses coiia« 
pagnons d'armes. O vous qui niez la vérité dé 
l'âme , approchez , contemplez ce moriboodi 
écoutez ses pensées. Tel qu'il étoit sur le trôûc, 
tel il est dans son agonie! C'est la même équité 
pour récompenser et punir , pour décerner lo 
blâme et l'éloge , la même mémoire des noms 
et des services , la même élévation et la même 
justice dans les sentiments , la môme hardiesse 
de logique, le même empiirc sur soi-même , la 

i4 
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ménu) impartialité , la mémfi foroe d'Ame • h 
mênie sensibilité, la même indulgence, le même 
héroïsme , la même religion. Je dis pins : Vat^ 
iléantissement du corps fait ressortir davantage 
te beauté et la vérité de l'âme. En se dégageant 
du corps, elle brille comme un soleil qui brise 
le réfeau des nuéçs obscures. Approchez aussi, 
juges delà terre, rois qui êtes assis sur dei 
trônes; approchez du lit de mort de l'empereur 
pour y recevoir l'instruction d'un maître dans 
l'art de régner, d'un souverain donné à la terra 
et dressé par Dieu même pour ses desseins à lui! 
Écoutez et pesez bien ses dernières paroles, re- 
cueillez les lueurs qui éclairent d'une soudaine 
lumière tous les mystères de sa politique. Pour 
moi, obligé de me renfermer dans mon sujets 
Je ne veux, je ne dois parler que de la religion 
et me taire sur tout le reste. 

Le testament commence par ces mots : Je 
meurs dtms la religion apostolique H romaine. 
G-est ainsi que Napoléon se déclare chrétien 
tout d'abord et sans user d'aucune dissimula- 
tion, comme il Tavoit proclamé jadis en pre- 
nant les rênes du pouvoir suprême. Ensuite il 
décerne k ses amis , à ses serviteurs , des ré«« 
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ooÉnpeBiM qui sont une fuste appréeiatioiijdei 
Ifitirf iervices et de leur fidélité. . IJiant dm 
dr6it qui est inhérent à un souTerain, il élève eoà * 
pinèmier walet-de-chambre Marchand ^ jusi^u'à^ 
rhànorer du noiki de $ôn umi; sa ) uatice»image de- 
celle d^ Dieu, pose en principe^ que tous c^iJi qui 
lui ont été dé?oués, ont les mêmes droits et dont 
égaux à ses yeux ; ce qui ressort de cette recom- 
mandation à Marchand d'épouser la veuve, la fille 
ou la sœur d'un officier ou soldat de son armée. S'il 
refuse au comte Bertrand aucune autre marque 
d'intérêt qu'une somme d'argent, c'est que l'em- 
pereur place Dieu et les principes avant l'amitié; 
il déclare ainsi, à la face de l'univers, qu'il est uni 
avec le comte Bertrand par le hasard fortuit 
des événements politiques^ mais qu'il n*a point' 
avec lui la communauté des principes et des 
croyances (i). Combien cette sévérité coûte à 
Tempereur, lui qui est si heureux d'aimer et de 
pardonner ! qu'on en juge par les codicilles écrits 
à la hâte et la veille de sa mort; sa sensibilité s'é- 

(i) Nous ne sommes pas aussi éloignés qu^on le croit , de voir 
ces 90ttes ef vffgnes cUssiftcations des partis lihéraus, uUta, consti^ ' 
tvtUnnels ^ parlementaires , dynastigves, tomber pour faire place 
k ces classiÂcatiotis réelles et significatives : religieùk , croyant^' 
chrétien . incrédule , impie. Le mot républicain, tant qvCW ne sera 
pas défini avec précision, nl^est et ne peut être quefe drapeau de In 
révolte et de U niaiserie. Je dia la même ctiose du mot révolu- 
ticnnûiti, {Noté shVaaiêur). 
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meut et Ini inspire un moyen de concilier la 
justice et rindulgence; il prend de nouTean la 
jdttme , pour recommander le général Bertrand à 
Marie - Louise , afin qu'elle lui fasse rendre 
30yOOO francs de rente qu'il possède dans le duché 
de Parme et sur le Mont-^Napotéon de Milan , 
ainsi que les arrérages échus. 

Mais il n'est rien qui puisse donner une idée 
de Tempire de Napoléon sur ses passions plus 
que le codicille qui regarde Marie-Louise, Il 
hésita long-temps a?ant de lê tracer, et on l'en- 
tendit s'écrier : a Être Corse et pardonner un tel 
outrage I » Et il ajoutoit : c Quoi donc ! la jus- 
tice elle-même ne me convie-t-elle pas à la flétrir , 
à l' abîmer ! t Puis s'arrétant , il disoit avec une 
réflexion plus mûre : < C'est la mire de mon 
filSf qui reste seule pour veiller sur ses Jours. Eh! 
que puis-je d'ailleurs^ moi misérable proscrit ^ cap^ 
tif, qtie puis-je contre la fille de César? Mon ana-^ 
thème ira se perdre dans les airs^ ou retombera 
sur moi , sur mon fils. Elle est coupable , et moi , 
suis-je innocent? Elle a besoin de pardon et moi 
qui vais parottre devant Dieu , n'en ai-je pas be-- 
soin? • Ce fut après ce colloque avec lui-même 
que Tempereur écrivit : Je conserve Jusqu'au 



éenéiir moment à ma trè$'chèr$ éfouse Mette" 
Lomui Ub plus imdre$ sentiments , je la ptie de 
veiikrpour garuMir mon fils des embûches ^i ^n« 
virannent encore son enfance ( i ). 

Il est deux kgs de ce tertament que bom de- 
vons encore transcrire ; 

Je lègue à [abbé Fignali cent mUle francs. Je 
désire q^it èdPkse sa maison près de Ponte-Nt^tH) 
dé Rostino. 

Je charge Cabbé Fignali de garder Us va$es 
sacrés qui ont servi à ma chapelle à Longtvood U 
de Us remettre à mon fih quand il aura seize ans. 

Pendant qu^il se forçait ponr écrire de sa 
main ses codiciHes, se tenant renfermé et assidu 
à ce travail, trois et quatre heures de suite, îa 

(i) « Elle est eoupabh êi mai suis-je innocent « » i*écrie N«- 
poléoiif «n parlant de Marie-Lonise. Quel rapprocheaMiit îmro- 
lontaire ne présente pas à l'esprit cette confession éneifîqiie 
d'nn prince, qui avoit cra pouvoir se permettre, du Tivant de 
sa imme légiUme l'impéralrice Josépiiine , d'éponser vne arebi* 
duchesse d'Autriche. Quelques années sent à peine éconléa» 
et Toilà cette même archiduchesse devenue l*épouse de Napoléon, 
qui Mse à son toor le nond conjugal , et qui croit pomnair 
se permettre, du vivant de Napoléon, de lui donner un suc- 
cesseur , en admettant dans son lit avtc le titre d^ époux légitime 
le comte Neipperg, un général aotrkhien !!! Quelle leçon du ciel 
aux souverains, pour leur apprendre à garder la sainteté du mariage! 
Quand on se rappelle que ce fut pour avoir la liberté de ses infâmes 
convoitises ^ et la liberté du divorce , qn*un monstre couronné, 
Ilenri YIII osa bien faire le schisme d'Angleterre, {^ote de Vauteur)i, 



matodie a'ra inritoit » et la mort imfMitiettle de 
m^tK fin à une vertu si grande y étendait tnr 
Napdéon les ombras de cette nui| redoutable 
et ténébreuse qui ne doit se disaiptr que dans 
\%hm9kék: pour lui, il reguaçééit la daoïi en 
face, sans en sentir le moàndbre ferouldfiy «me 
le mén? iang-froid, atôc la même nagnhni* 
mité qu'il Vfùit ¥ii deux: fois ^9Mif^t am t«^te 
et successivement se briser Tune après Timtte 
les brancbés de l'arbre» impérial, enfin dératiné 
yar Vorage du sol oà il avoifc poussé si^ vitei des 
isacines qui s'étendoi^iU; dana l'univers ealietw * 
4 quelqu'un qui lui disait qu'il av^t enOiw^ des 
f^^Acea» liue w^ éW> Q^'étoit pn^ dfé^cispâr^ , id 
dpsoit : « Plusc d'iUvisio^^ \p ^ais c^ qiti oa ^y']/^ 
suis résigné. » 

Le 1.9 avril,^ il fait effiort^ il se lève» il. s*aAm4^ 
dans son fauteuil. Le général Montholon se ré- 
jiMÛt àB oette am^éUeration; Napoléon se amé a 
lui sourire avec douceur : t Vous ne vous trom- 
pée paa, ni4m ami , je vais mieux aufourd'km; 
mais je n'eu sens pas moins que ma fia appjço- 
ehe. Quand )e serai mort, chacun à» vous aura 
la douce consolation de retourner en Europo*. 
Vous reverrèz vos parents, vos amis; et moi, je 
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ratrouTerai. mes braves. Qai , continuait-il en 
haussant la Toix , Kléber , Deaaix , Bessières, 
Dttrocy Ney, Murât, Masséna, Berthier (i)^ tous 
Yiaodipont à ma rencontre; ils me parleront de 
ce ^ue nous avons fait ensemble) je leur oon* 
terai les derniers événements de ma vie. En me 
voyant, ils redeviendront tous fous d'enthou- 
siasme et de gloire. Nous causerons de nos 
guerres avec les Scipion, les Ânnibal, les César, 
lea Frédéric I!l A moinà^ ajoute^t-il en riant, 
^'on n'ait peur là bas de voir tant de guerriers 
ensemble. » 

Pe&dant cette longue agoâie ^ madame Bel>- 
trand désira souvent de voir remperedr; sou** 
veni h général Bertrand en réitéra la demande; 
ceS'inistancesétoient louables, très^obles et très- 
dbréfeieliaea 1 Madame Bertrand ^^onloit une ré^ 
couicilîation, ye n'ose dire son pardon, mais du 
mrtîtts les bonnes grâces de l'empereur moa« 



(«) Ji M M'kM p« de fttiffe reoMNiiMr iet qorii^hi 4t rime. 
Aimer et pardonner, c'est là tout le christiaoisme, et il semble que 
ce soit là anssi toat Tempereur. Que de sujets de se plaindre il 
•fuit de Mnrat et de Beiliiier! Eh bien ! Pheure de la mort est 
rhenre de les réconcilier ayec lui; et quelle délicatesse 4 II mêle, 
W idetttiSe lenif noms aux noms des hommes qu'il chérit le plts y 
f( qpi sont pour lai des sovyenixs délicieaiL et sans amertome !!! 
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rant : l'empereur refusa. Ce n*étoit ni ressenti- 
ment, ni opiniâtreté de sa part , mais un senti- 
ment de justice qui est aussi un devoir , une 
vertu 1 Ahl que l'esprit du monde est un esprit 
condamnable I Le besoin de société avoit en- 
traîné madame Bertrand à recevoir chez elle 
tous les Anglois de Tlle et les officiers du camp ; 
et le croiroit-on! on s'y permettoît des plaisante* 
ries contre Tillustre captif, et quelquefois la 
mattresse de la maison entendoit ces épi* 
grammes ; j'en sais une si mordante , que je 
ne crois pas qu'une plume françoise osât l'é- 
crire , mais qui dut chatouiller agréablement 
les officiers anglois. Du moins , si l'empereur 
l'eût ignorée ! Mais il vouloit tout savoir, même 
à Sainte-Hélène et il étoit servi à souhait! Ah! 
l'en ai la certitude , ce n'étoit pas avec le coeur 
mais de l'oreille seulement qu'on écoutoit ces in- 
dignes sarcasmes ! Enfants du respect humain, 
qui imposoit à une femme distinguée, et lui fai- 
smt oublier ce qu'elle devoit à un grand homme 
dont elle adoroit la gloire. On cédoit à ce res- 
pect humain qui avoit autrefois imposé au 
chef des apôtres , on se troubloilàla voix d'un 
ednemi, et, comme saint Pierre, on en avoit 
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aussitôt du regret ; car le cœur étoit fidèle (i). 
O monde! monde cruel, monde imposteur , 
monde condamné par celui qui a dit i Le monde 
me hait, c'est toi, toi seul, que l'empereur écarta 
courageusement jusqu'à la fin de son lit de mort 
et non Faimable compagne de son exil! monde, 
retiretoi! Qu'estil besoin désormais de toi?Qu'eft« 
il besoin de tes attraits dont la fleur est passée; 
oui, tout ce qui meurt est déjà mort. Et Youf , 
fille d'Adam (â), personnification fragile et bril- 
lante, abrégé trop séduisant d'un monde péris* 
sable , éloignez-vous ! Il faut une autre société à 
Tempereur, à celui que le soleil même impor- 
tune. sublimité de son agonie , toi* même, 
soleil orgueilleux, qui dominois , qui tout-à- 
l'heure dévorois tous les sucs de cette eus- 
tence glorieuse , toi-même , retire-toi ! tu fati- 
gues Napoléon ! Maintenant c'est l'heure d'un 
autre soleil , l'heure du soleil de l'éternité! 

(4 ) A Dieu ne plaise qoe je veuille ici diminuer le mérite da long 
exil de madame la comtesse Bertrand ! Elle a supporté aTec une 
grande élévation d*âme cette disgrâce de Temperenr et n*en est 
pas moins testée à Sainte-IIélène. N'est-ce pas là de ThéroSime ? 

(2) Madame la comtesse Montholon étant partie de Sainte-Hé- 
lène quelques semaines après M. de Las Cases , Tempereur se 
trou? a bientdl privé jusqu'à sa mort de ce charme et de ces consola- 
tient qni ne se tronvent que dans la société des dames. 
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CHAPITRE YIII. 



Bl quand le jmir ftié de tonlé éteraifé 

Brilla m» Ion chef «t, 6 profond polllii|«t , 

Dam ton Tieni mantoan bien, tn mourut catiioliqoi. 

œmvrêê de Âniûni Deschuw^.) 

Non moriar» tod vivan. 
(Pêmime ieJPaHtt.) 

Le propre du géaie, c*ert de voir oe qui est; 
semblable au soleil qui, à pane sorti de Thori- 
zoo f remplit Tunivers de son regard, en mesure 
l'extrême immensité et déjà se précipite avec 
conscience vers le terme de sa course rayon- 
nante» Napdéon, dès le matin de sa yie en 
aYoit aussitôt marqué du doigt le terme fatal. 
11 étoit à peine âgé de Wngt-deuxans, lorsqu'il 
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écrÎToit avec le laconisme du penseur, cette 
sentence , qui exhale Fodeur balsamique d'un 
monastère du Garmel : c La vie est un léger 
songe qui se dissipe, i Quand l'heure fut venue 
de Toir ce songe s*évanouir » lui qui apprécioit 
le temps en homme qui en sait la brièveté , 
comprit la solennité , l'importance et l'impo- 
sante grandeur de l'emploi de sa dernière heure ! 
Il avoit de trop ^ }pin préfiaré ç^te dernière et 
décisive victoire , pour ne pas la remporter ! 
C'est à la mort, et là seulement que l'homme se 
connoit bien et qu'il se fait enfin connoitre tout 
entier! Notre politique algr^, c'est notre volonté; 
notre pensée , c'est vraiment notre e)prit, et le 
seatiffieiit c'est notre cœur î e^est nous, nous- 
même... Quand l'univers ne flotte plus devant 
nos yeux que comme un vil mensonge qui nous 
a trompés, quand nos membres roidis sont 
sans souplesse et déjà morts; ce qui demeure ^ 
ce qui est ferme , ce qui vit en nous , c'est la 
vie, c'est l'absolu, c'est notre âme... Armé 'ie 
son jugement A sûr , Napoléon devoit être alors 
et il fut tout-à-fait chrétien! Pour ne pas Têtre 
a sa mort , son âme étoit trop religieuse', et lui- 
même étoit trop positif pour ne pas sentir avec 
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M» bon 'ieM preiqae iafini^ kaéoasdté d'ar« 
réter enfin tes idées dam une fei précise. Re*» 
fttserâ Dieu ce dernier liomaiage, o'étoit pour 
Napoléon «postasier I et ne pas s'astreindra 
aux feraaalttés, aux usages, à toutes les pratiques 
de la religioB , c'étoit non-aeulement renoncer 
au ciel , mais encore à sa famille et à la France ; 
car dans renchainement logique de sa pensée 
rigoureuse , la religion étant le phénomène 
principal, essentiel et générateur d'une nation, 
ne pas être chrétien , c'étoit ne pas être Fran« 
çois, c'étoit ne pas être de sa famille. Mais pour 
être chrétien que de choses à accomplir I Pour 
celui qui jusque-là n*a pratiqué qu'à demi, pour 
cet homme terrestre qui, tout-à-rheure encore 
rampoit à terre , opprimé par Tobscurité d'un 
doute indigne de la majesté lumineuse de la 
religion i Quel eflfort sublime pour triomi^er 
de soi-même, et le même jour, tout aussitôt, 
traterser les nombreuses et diverses couches 
de l'atmosphère, s'élever par une ascension su- 
blime plus haut que les astres, jusqu'à l'absolu 
de l'immuable et splendide azur , et là, tenant 
sous ses pieds les lois et l'harmonie du mouve- 
BMot créé, s'agenouiller, adprer par la fd Yqê^ 




sente iii^mble de Dieu, de?entie viiihle par Jfé*« 
sus-Christ, Dku el homme, et par le Sdint- 
Esprit, Tamour du père et du fils, qm procède 
de Tunet de l'autre, vérité iDeffablequi est la vie 
commune de la sainte Trinité, des anges et des 
élus! Quelle distance à franchir en un instant; 
mais Tâme n'a plus le poids du corps, e( mira- 
c^ de la grâce, miracle des mérites des saints 
et de ceux infinis du Sauveur, cette distance est 
firanchie par tous caix qui le veulent Napo** 
léon s*y résolut avec cet élan indomptable qu'il 
portoit daqs raccomplissement de sa volonté \ 
Il s'hurqilia, ilse réconcilia avec Dieu, il s'anéan* 
lit en sa présence autant qu'il s'étoit élevé de- 
vant les hommes; enfin ce grand homme est 
mort pénitent dans les bras de la religion, et il 
ne fit pas moins pour rentrer en grâce avec 
elle, pour en obtenir l'inefiable pardoin, qu'il 
avoit fait pour conquérir les royaumes de la 
terre; c'^toit dans cette prévision fatale qu'il 
avoit mandé avec une sollicitude si touchante, 
et fuit arriver des prêtres dans Tile. Mais qu^il 
kii en coûta et qu'il eut à combattre et d'éner^* 
gie à déployer pour vaincre d'indignes obstacles, 
et terrasser l'impiété qui osa bien s'approcher 



de son lit de mort ! Oui, s'il est une heure pré* 
cieuse daas la vie, o'est celle où rhonnéte 
homme paie à son Dieu la dette dont tout hon- 
nête homme lui est redevable , c'est celle où 
nous imitons du moins sa mort par Toblatioa 
d'un sacrifice qui rappelle celui du calvaire ; alors 
tout chrétien peut être martyr I Mais tout prêt 
à raconter ces secrets augustes, les plus intéres* 
sants d'une existence tout entière pleine d'in- 
térêt, je m'émeus. «. j'ai besoin de me recueil- 
lir et d'invoquer celle qui fut l'assistante pieuse 
de cette pieuse a|[Onie. O ma mère, vénérable et 
chère image de la bontéde Dieu, sainte Église ro- 
maine, vous qui reçûtes ces sacrées confidences 
d'un héros, ce seroit à vous d'en divulguer la 
foi; mais modeste au sein de vos victoires, puis* 
que vous vous taisez, ah! du moins, jevousim- 
plore, foible écho de vos accents ; répandez sur 
ces dernières pages qui vous sont toutes consa- 
crées, répandez ce charme onctueux et grave, 
cet attrait tendre et solennel de vos cérémonies 
saintes ; et que mon récit, empreint de cet 
amour sévère de la vérité, qui est votre esprit 
propre, ô Église, soit le burinsacréqui éternise, 
pourvotregloire et celle de votre immortel époux 

i5 




etaeigoeur^ les évéadmeats illustre» et ignorés de 
la mort chrétienne d<^ l'empereur Napolécml Et 
vousLy ô Esprit, source pro fonde de la vie et du 
sentièirent, iùspirez-moi, échauffez deyos flam*« 
mas éeul qui me liront. 

Napoléon étoit chrétien Sàos doute pw sa 
Aftfssance et son éducation, parce qu'il étoit un 
honnête homme (et Thonnéte homme est d'a^ 
bord delà religion de son père et de sa mère); 
de plus Napoléon étoit chrétien par le génie et 
par le cœur; il avoit la foi qui natt d'une grande 
Âme. Mais tel est l'orgueil humain; lui qui eût 
regardé comme un crime et même comme une 
folie la prétention de retrancher un seul iota 
de rÉvangiie, dont il vénéroit également tous 
les dt^mes, il en avoit constamment éludé 
la pratique par (une de ces aberrations trop 
communes et qui sont la plaie, l'ulcère de no-^ 
tre époque I Le sacrement essentiel du christia*- 
nisme et qui est tout le christianisme, c'est lé 
sacrement de l'eucharistie ; aucun chrétien, si 
relâché qu'il* soit, n'ose en discuter même en 
idée la yérité mystérieuse ; mais on ne se fait 
pas de scrupule de faire des objections contre 
la confession ; et cependant quelle inconsé^ 
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quence I La confesBion est Tesealier de Tautel 
chrétien; brisez-le, vous ne pouvez plus en 
approcher I Déjà sur le trône, pressé de se con* 
fesser par le pape Pie YII, Napoléon avoit dit t 
€ Je suis trop occupé, saint Père ; quand je se- 
rai plus vieux, o Puis il disoit à ses courtisans :. 
« Un souverain peut-il, doit-il se confesser? 
alors que devient la question des deux puis^ 
sancesi la temporelle et ls^spirituelle ? Le sou- 
verain, c'est le prêtre (i). » 



1(f ) fist-il besoin de montrer ce qu^il y a de subtil et de faux dans 
ce sopbisme d^un homme qui alloit se perdre dans le despotisme? 
Louis XlV n'étoit pas despote mais son autorité étoit celle d*un sou- 
terain absolu , parce quUl se confessoit. En effet , dans le tribunal 
de la confession , ce n'est pas à Thomme , mais k Dieu que nous 
aTons affiiire. La confession est un hommage k Dieu, mais surtout 
utile à l'homme et dans son intérêt. Dieu est souveralh pour lier 
ou délier les fautes ; tous lui dites à lui seul ce qui se passe dans 
YOlre conscience ; mais il le sait déjà mieux que vous-même. En dé- 
finitive, la 8<mveraineté du prêtre n'est autre que la souveraineté 
de la conscience qui est dans Tâme et comme Pâme elle-même. 
Et bien loin que ce colloque intime et sacré détruise , il établit au- 
Gontraire !r grandeur et l'indépendance de Tâme ; car le droit de 
la confession est un privilège qui dérive du droit divin, d'une sorte 
d*égalité native , fondée sur Tindépendanc^réciproque et la simi- 
litude préétablie de la créature avec son créateur. Le pénitent est 
donc souverain , d'abord dans Pacte même parfaitement libre de la 
confession, et ensuite dans Fadhésion à la punition, aux conseils 
ou A la direction du prêtre. A bien entendre ceci > c'est là tout ce 
qnt constitue le droit di^fin , dont on fait tant de mystère et qui est 
Tobjet de tant de haine du libéralisme , de tant d'injures et de ré- 
crinîDatîoiis, enfantées par la passion et par l'ignorance. Le droit 
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Mais ce qui prouve que Napoléon faisoit un so« 
phisme quand il refusoit de se confesser, prétex- 
tant que les soins , Thonneur du trône le lui dé^ 
fendoient, c'est qu a Sainte-Hélène il ne se con- 
fessoit pas davantage. A quelqu'un qui luidisoit : 
« Sire , TOUS êtes chrétien , vous entendez la 



de la confession est rraiment le droit divin; sopprimer ce com- 
merce intime et familier de Tindividu créé et temporel avec Tindi- 
vida incréé et étemel , c'est supprimer le sacerdoce , c'est aposta- 
sier le christianisme; alors la société ne pouvant -exister sans re- 
connoilre un Dieu , avec un culte officiel, et par conséquent des 
hommes chargés de Tentretien de ce culte , il apparoit un phéno- 
mène incroyable, un monstre d'orgueil, d'insolence et de tyrannie , 
tel que le journalisme et la littérature du jour ; alors on voit un 
faiseur de belles phrases , un homme qui est une sorte de profes- 
seur de style ; un versiGcateur, plutôt qu'un poëte« M. Victor Hugo 
s'arroger le gouvernement et la direction des esprits; alors ce n'est 
plus la conscience, ce n'est plus Dieu, ce n'est plus son verbe 
éternel qui régissent la société ; c'est le style; que dis je? Moins 
que cela, qu'est- ce-qne c'est que le talent de M. Hugo? Sinon 
le talent de bavarder et d'avoir constamment à sa disposition , 
par un effort de mémoire (qui ressemble assez aux tours de 
force de madame Saqui sur la corde,) tous les mots du die- 
tionnaire , pour les aligner avec la plus déplorable facilité , de 
toutes les manières possibles, puis les séparer et les baptiser 
selon le goût du public et la mode du jour, pour en faire des 
romans, des odes, des cantates, des élégies, des idylles, des 
charades et des énigmes , des madrigaux , des drames et des 
mélodrames, des sonnets , des mélanges, des acrostiches , de 
rhistoire , des tragédies et des comédies , voire même un discours 
à l'académie ; car voilà tout M. Hugo , bavard coloré mais insipide , 
esprit déréglé, sans conscience, sans volonté, qui ne sait même 
pas travailler, puisqu'il n'a jamais su s'astreindre à une règle 
et choisir un genre. Voilà l'homme que les journaux du gou- 
vernement et les écrivains des Tuileries ont imposé à Tacadémie; 
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messe, votts allez même jusqu'à faire maigre, 
mais comment tous dispensez^yous du priu- 

M. Victor Uogo, qui a tout le cynisme et les vices des plus dé- 
sordonnés révolutionnaires , sans leur énergie ! L'admission 
d'un tel homme dans le temple du goût rappelle les statues 
informes et les monstres des temples du paganisme. Cette, ad- 
mission n^est pas un petit événement; non, elle est au contraire 
un des événements caractéristiques d'une époque^ où le bon 
sens et la raison reculent constamment avec une lâcheté désespérante 
devant ce qui est déraisonnable et extravagant. Qu'on lise le discours 
de M. de Salvandjr; notre opinion sur M. Victor Hugo y est 
écrite, comme celle de Tacadémie elle-même, avec cet esprit 
de mesure qui est celui du lieu et de la circonstance. Celle 
opinion est celle de tons les écrivains, de tous les gens sensés; 
j'en prends à témoin tous les journaux qui se respectent, tous 
les écrivains qui ont quelque valeur comme conscience; combien 
de fois, tous , n'ont -ils pas constaté les défauts que nous 
venons d'énumérer de M. Victor Hugo; mais armé de la foi imper- 
turbable en lui-même, il n'en a pas moins triomphé de tout le monde; 
mais que penser de ce corps illustre qui flétrit un individu avec 
tant de justice et de sagacité, et qui le même jour Paccepte et le 
prend pour collègue ! que penser de l'avenir d'une société , ou ce 
scandale de l'audace d'un seul ou d'une minorité factieuse, faisant 
la loi à ceux qui devroient la leur imposer , est le scandale ha- 
bituel. Cette société est une société perdue ; car la confusion est 
au comble , puisque ce ne sont plus , ni les croyances , ni les 
principes, ni même les idées qui sont la puissance , mais les 
mots et les phrases, le siyU^ comme dit effrontément M.Victor Hugo; 
alors un faiseur de madrigaux, un romancier, l'auteur à*Bernamt%i 
^ l'étroit dans l'Académie et demande insolemment la pairie. 
Tout pouvoir est impossible. L'égoïsme. est la loi sociale. Alors 
et nécessairement tout se [dégrade , tout s'altère et se corrompt ; 
c'est un état de dissolution que l'état de la France , depuis 
que l'ignorance et les passions ont arraché le sceptreà la religion et 
il sa hiérarchie , basée sur le droit divin; la société ne présente 
plus que le spectacle du chaos et de l'anarchie, dont le triomphe 
dé&nitif doit enfanter Vapostasie du christianisme. CMlkqvuty'ue 
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ctpal, tous ne tous confessez pas. c L^empefem 
répUquoit Ti^ement : « La confession est d'insti- 
tution divine ; elle est nécessaire; en se faisant 
connoitre à autrui, nous apprenons à nous 
connoître; c'est un supplément, et un auii*' 
liaire admirable de la conscience; la confes- 
sion est un émétique trop nécessaire à la pauvre 
humanité pour ne pas être l'institution médi- 
cinale du Dieu réparateur de l'âme; par la 
confession on s'affermit dans le bien, on con^ 
noît à fond le mal, on s'en séparé, on s'unit â 
Dieu, cela est incontestable; mais la confession 
est une affaire de confiance, et la confiance est 
une chose délicate qui ne se commande pas ; 
aussi c'est notre droit à tous de choisir, de pou- 
voir choisir un confesseur ; et moi le puis-je ? 
qui choisir? l'abbé Yignali, un jeune homme 
qui est là toute la journée sous mes yeux, aussi 
familier avec moi que l'un de vous. Il a de la 
foi , c'est tout; mais ce n'est pas là qe qu'il me 



le Constitutionnel , quand il ose dire à un miniare : « Vous allez 
à la niesae et «u sermon ; vous le pouvez m vertu de Uk Charte , 
mais alors, il faut faire davantage et aller auesi à confeeee^ ce gui 
ne s^aceor4ant pas avec vos fonctions , résigneJf-les, » feat on en? 
tendre un langage plus «topide , et rien de plus brutal et de plus 
inpie? ( Notf de l'atU^t. ) 
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iiat; il a de PlngtractloD , mais il n'a ni asies 
de lumières ni assez d'expérieaoe pour moi. 
L'abbé Buonavita , à la bonne heure l voilà un 
prêtre, un saint vieiHardl » Pu«| il ajoutoit : « Si 
l'évèque de Nantes étoit ici , je me oonfessçrois 
sur rheure. Il eût fait de moi tout ce qu'il eût 
voulu» » .Qu'on juge par là combien il en coà** 
toit à Napoléon de se mettre aux genoux de ce 
même abbé Yignall , quand la maladie vinten-t 
fin le lui commander impérieusement. Gepen<i 
dant a'étoit*il confessé k Tabbë BnonavitaP Per«* 
sonne n'est en mesure de l'affirmer ou de la 
nier; mais ce qui est certain, c'est qu'il a'étoit 
enfermé souvent seul avec lui ; que se passoitàl 
alors entre le prêtre et Napoléon? Dieu seul k 
sait. Ce qui est certain encore, c'est que Tem^ 
pereur ne nioit pas la vérité de la confession ^ 
et c'est là l'unique point qu'il est essentiel d'é» 
tablir. 

Voici une preuve nouvelle que les délais à 
accomplir un devoir impérieux , doivent être 
rangés parmi ces subtilités, que suggère le dé- 
mon et qu'accepte l'orgueil. Étant auprès d'une 
personne malade , avant la venue des prêtres 
dans nie; comme cette personne se désoloit À 
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ridée du risqftte qu'elle couroit de mourir sans 
les sacrements, l'empereur lui disoit : « Certes, 
)'en swois effrayé à TOtre place, mais non au- 
tant que vous , parce que je suis plus instruit. 
Il n'y a pas de notre faute si nous sommes ici 
sans religion. C'est une infamie nouvelle de nos 
bourreaux, une malice des légitimer; les voyez- 
vous se frotter les mains et dire : Buonaparie 
Nicolas athée j mécréant , qu*estM besoin d'unprétre 
pour ce Corse ? Yoilâ les gentillesses des légitimes: 
Mais si je mourois sans les sacrements , mon 
sang seroit sur eux et non sur moi, si d'ailleurs 
]e suppléois par l'intention à ce qui nous man- 
que. Une confession faite à Dieu, est très-vala* 
ble pour celui qui ne peut la faire à son mi- 
nistre; ensuite on peut encore se confesser à 
un laïque qui vous inspire assez de confiance 
pour cela. > Et il ajoutoit : c Peut-être les ma- 
lades de Longwood seraient-ils en sûreté de 
conscience , en se confessant à moi ; car si la 
confession faite à un laïque ou écrite sur le pa- 
pier, est valable in articub mortts^ elle doit l'être 
a fortiori à un homme revêtu comme moi d'un 
caractère religieux; car le sacre m'a imprimé 
quelque chose de divin; j'ai un caractère clé- 
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rioal, )'ai itta place dans la hiérarchie de TÉglise, 
et un empereur devient presque un évêque ; 
le pape lui-même et les évéques appeloient 
l'empereur Constantin V évêque du dehors? • 

Enfin, pressé d'en finir avec toutes ces subti- 
lités par le progrès de la maladie autant que par 
le besoin de sa conscience , Fempereur se dé- 
cida. Déjà il avoit eu plusieurs entretiens se- 
crets avec l'abbé Yignali , lorsque le 20 avrils 
[autel se trouva dres$é et à l'issue de la messe l'em- 
pereur se confessa et fut administré dans la même 
matinée^ c'est-à-dire qu'il reput l'extrême-onclion; 
voilà ceque rapporte M. de Norvins, et ce qui m'a 
été confimé par M. Marchand. Le malade désiroit 
aussi recevoir le Saint-Viatique ; je cite encore 
M. de Norvins ; mais la maladie ne le permit pas. 

Le lendemain , 2 1 iim/, Fempereur mande de 
nouveaul*abbéVignali etlui dit : « Monsieur tah- 
béy savez-vous ce que c'est qu'une chapelle ar-^ 
dente? — Oui sire. — Enavez-vous desservi? — 
Aucune. — ^ Eh bien vous desservirez la mienne! 
Vempereur entre à cet égard dans les plus 
minutieux détails (t), « lorsqu'un éclat de rire se 

(1) Ces lignes en italique sont d'Antommarchi. 

{Note de VAiUeur,) 
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fait entendre. Qnel étoit celui qui 8*o«ibliolt 
jusqu'à insulter à la religion et A la majesté de 
1 empereur, sans éb*e retenu par ee respect na« 
turel qui s'atts^cbe aux dernières paroles d'un 
mourant? C'étoit le médecin Antommarchi. 
Qu'on juge de ce qui dut se passer dans l'âme 
magnanime de Napoléon s sa colère fut telle que 
M, Marchand , qui en fut témoin , me disoita 
(f Je n'ose ni ne yw\ rapporter les termes tez^ 
tuelS) par égard pour l'empereur qui a pardonné 
ikU docteur^ mais je vous autorise à dire que 
l'empereur fa tancé d* importance. § On peut se 
faire une idée par l'expression de M. Marchand, 
de la vivacité de la correction qui foudroya le 
moqueur insolent. Les termes furent bien énerw 
giques, puisqu' Antommarchi, racontant cette 
scène, en atténuant ses torts , prête ces e:;(cla- 
mations à l'empereur i « Vom ite$ un athée; vom 
êtes médecin; les médecins ne croies jamais à 
rieHj parce qu'ils ne brassent que de ta matière» 
Je ne suis ni philosophe ni médecin j je crois à Dieu^ 
jeêuiê chrétien^ catholique ^ romain; soyez aihée^ 
monsieur^ pour moi je veux remplir tous ,tes de* 
voirs que la religion impose et recevoir tous les 
secours qu'eUe administre. « Et se tournant vers 
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le prêtre : t Monsieur l'abbé^ vous direz la messê 
tous les jours ^ et vous continuerez à la dire après 
ma mort. Fous ne cesserez que lorsque Je serai en 
terre. Aussitôt que Je serai mort y vous poserez 
un crucifix sur mon cœur^ vous mettrez votre aU' 
tel à ma tête. Je veux en outre que dès- à-présent 
vous exposiez tous les Jours le Saînt-Sacrement et 
que vous disiez tous les Jours les prières des qua^ 
rante heures. » Voîlà ce que le médecia Antom- 
marchi lui-même raconte et ce quî a été con- 
firmé par M. Marchand , avec la rectification 
si intéressante qu'on vient de lire. Ici j'admire 
un trait de la politique de Napoléon. De même 
qu'il a été couronné empereur dans l'église 
Notre-Dame, en présence de toute l'Europe, il 
veut que toute l'Europe sache aussi d'une ma- 
nière certaine qu'il est mort couronné de ce 
diadème impérissable que la religion attache 
au front des élus! Voici la raison des ordres 
donnés par lui en présence de deux témoins , 
dont la véracité ne peut être suspectée par per- 
sonne. Si le prêtre eût été seul , alors même 
qu'il eût élevé la voix , l'impiété eût facilement 
couvert , infirmé ce témoignage. Mais la ma- 
lignité , si audacieuse qu'elle soit, ne sauroît in- 
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firmer le témoignage de deux témoins étran-^ 
gers à la religion , qui racontent ce qu'ils ont 
vu , et qui tous deux , avec une variante sur un 
détail accessoire , sont d'accord pour affirmer 
la vérité du fait principal. Mais bientôt un 
autre témoin, des faits nouveaux vont paroilre, 
et la gloire morale, la foi du héros, sa piété, pa- 
rottront aussi dans un nouvel éclat! Mais pour- 
quoi suis-)e obligé d'interrompre, d'assombrir 
les scènes consolantes de la religion? On vient 
d'entendre de la bouche d'Antommarchi les or- 
dres formels de l'empereur, pour avoir la messe 
tous les jours jusqu'à sa mort, pour l'exposition 
du Saint-Sacrement, pour les prières des qua- 
rante heures. Eh bien ! le croiroit-on! le 22 avril 
au malin, le prêtre fut interrompu dans l'exé- 
cution de ces ordres si formels. Gomme il se dis- 
posoit à faire dresser l'autel, pour dire la messe, 
et avant qu'il eut exposé le Saint-Sacrement, 
le général Bertrand survint. On tint conseil sur 
un fait si grave, et l'on décida qu'il seroit enjoint 
à l'abbé Yignali de s'en tenir là , et que ce seroit 
bien assez de célébrer la messe funèbre après la 
mort de l'empereur, qui ne pouvait avoir or- 
donné rien de plus ( i ) . 

(i) Quel était le mobile qui faisait agir le général Bertrand ? ne 



. De quoi s'i^sait-il dans ce consdl ? il s'agis*- 

l'a t'on pas deviné ; c*éCoit la crainte da qu^en dira-t'on des jour- 
naux d'Europe? Le général Bertrand croyoit déjà entendre mon- 
sieur le Constitutionnel traiter Temperear de capucin , et gémir 
de la foiblesse d*esprit d*un grand homme. Le général Bertrand igno- 
roit qne tonte Timpiété dn Constitutionnel est le fait d'un audeum 
drôles^ dont là haine vivace et subtile du christianisme est mé- 
prisée même des rédacteurs et propriétaires de cette feuille. Je 
dis la même chose des attaques contre les prêtres , la religmi 
et les frères des écoles chrétiennes , qu'on lit avec dégoût 
dans les antres feuilles du libéralisme , et qui ne partent même 
pas de la rédaction officielle. Fresque toujours ces attaques 
acérées sont envoyées au journal sous le voile de Tanonyme , et 
le plus souvent ce sont des mensonges, des histoires faites à 
plaisir , que Ton prend dans les feuilles de province. Eu effet ^ 
quelque faute qui se commette , il faut avoir Tâme bien basse 
et bien méchante on bien légère pour s'en faire une arme contre 
la religion P Je prends à témoin de la vérité de ce que je viens de 
dire , tous les rédacteurs en chef des journaux libéraux ou répu- 
blicains , MM. Raspail , Bastide , Chastelain , Moussette , Dupoty , 
Etienne et Jay ; et qu*on me permette d'ajouter une anecdote cu- 
rieuse et honorable pour le National, Un jour que j'avois affaire au 
rédacteur en chef, M. Bastide, je ne pus m'empêcher de lui par- 
ler d'un article qui avoit paru le jour même, contre un refus de 
sépulture ecclésiastique , et je Ini dis : < Ce refus est très-louable 
de la part de l'Ëglise , il est légitime ; mais de plus c'est humaine- 
ment parlant une action plus utile à la société qu'à la religion. — 
Gomment cela, me dit M. Bastide?. — Un des motifs de l'Église dans 
ses refus, est sans doute la présomption de la damnation étemelle 
de l'individu ; cependant ce n*est pas le seul motif, ni même le' 
motif principal; car l'église qui refuse des prières publiques ne re- 
fuse pas au suicide ses prières secrètes ; ce qu'elle se propose 
donc, par son refus de sépulture ecclésiastique, c'est de mettre un 
poids de plus dans la balance de la raison contre le suicide, en es* 
seyant de retenir par la crainte d'un dernier déshonneur. —Ah! me 
ditnaifemenlM» Bastide, ce que vous dites là est touchant. VÉylise 
a raison et je vous promets que nous pe blâmerons plus, jamais 
les refus de TËglise.» ( Note de Vautour, } 
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Mit de là dlMo la plus sacrée qui Mdtau monide, 
savoir : les intentions dernières d*an mourant , 
et lequel ? Napoléon , exténué de corps , mais 
sain d'esprit et moralement plein de vigueur , 
puisque ce jour-là même r S2 avril et les jours 
suivants, jusqu'au 5o avril, il écrivit de sa main 
son immortel testament Eh bienl quand il 
s'agissoit d'une chose si grave, comment se fait* 
il qu'il ne vint à l'esprit de personne de consul- 
ter l'empereur lui-même , alors qu'on refusoit 
de croire à sa parole textuellement rapportée 
par ceux quil'ont entendue, par Antommarchi, 
qui cependant ne devoit pas être suspcté de 
partialité pour la religion ! 6 destinée bizarre , 
où triomphe le néant et la vanité des pompes et 
de la gloire du monde I Celui qui tout-à^-l'heure 
ébranloit l'univers , à cette dernière heure ^ 
où l'être le plus vil devient un être sacré, ce 
potentat est tellement sans puissance , qu'on 
néglige sa parole; que diâ-je? on la discute, on 
l'interprète , on n'en tient aucun compte , on 
Tannulle I Quel étoit le devoir de l'abbé Yignali ? 
De protester , d'en appeler à l'empereur. 
Mon, la charité craint le scandale; étoit-ce 
à elle de contrister Tillustre pénitent, en lui 



ptésetttaot à boire la lie Amère decettehumifia*' 
tion? L'abbé YigiiaU, disciple fidèle de IV 
gAeàu qui 8e laisse égorger, céda. Priant et pleu« 
tÊXkt^ bénissant Dieu et souffrant pour Tamour 
de lui cette contradiction, il se tenoit à Técart 
et sans doute il disoit eu lui-même s a Dieu 
qui voit le oosur, tient compte des intentions; 
il est puisiaot pour en inspirer de bonnes, 
il peut aussi les réafiser , sa sainte volonté soit 
faite. « Oui, bientôt le bien va sortir du mal, 
le miel de la pierre, bientôt Dieu va se ma- 
nifester et le bien s'accomplir ; tranquillisez- 
vous, lecteur pieux et sensible, ayez confiance; 
les communications célestes sont rétablies. Ah! 
soud leur influence , nous ne pouTons guère 
tarder à sentir le besoin de la présence du 
ministre du Seigneur; Napoléon le rappelle, 
il veut converser , il s'enferme avec lui. Quoi 
donc! Ce jeune bomme a t-il vieilli tout d'un 
coup, n'est ce plus ce même abbé Yignali, 
le commensal et le familier de Téxilé? Non, 
voyez-le: sa démarche est posée et grave ^ 
l'Empereur ne lui impose plus; au contraire 
il impose à l'Empereur lui même, c'est un 
être tout divin, le familier de Dieu^ le déposi- 



taire de ses sacrements et de sa parole» le 
nouvel Adam , le convive et Thôte du banquet, 
le prêtre éternel, enfin le représentant et le 
ministre légitime de Jésus-Christ , qui en tient 
les pouvoirs et qui est revêtu des entrailles 
de sa miséricorde; je ne dis point assez, 
écoutez: Ce prêtre, c'est Jésus-Christ; oui Dieu 
même, notre sauveur béni, dont Napoléon 
contemple le visage, recherche la société et 
adore la conversation. O triomphe de la foi , 
à cette heure, ô Napoléon! vous en savez, 
vous en goûtez enfin la suavité; ce fait des 
entrevues secrètes de l'abbé Yignali avec FEm- 
pereur ne sauroit être l'objet d'aucun doute , 
puis qu'il est attesté également par M. Ântom-^ 
marchi et par MM. Montholon et Marchand. 
« Plusieurs fois , m'ont-ils répondu , quand )e 
les interrogeoîslà dessus, pendant ces dernières 
semaines de son agonie, l'empereur demeura 
seul avec l'abbé Yignali; sa porte étoit fermée 
par ordre. » 

Que se passoit-il? Nous pouvons le pressen- 
tir : l'empereur repassoit toute sa vie pour en 
ôter ri vraie; il nétoyoit son aire avec le van de 
l'Évangile. Quel travail nouveau ! On ne veut 
plus gagner le monde ou des trônes qu'on mé^ 
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prise, mais Tâme qu'on estime enfin son prix! 
Qui pourroit dire quelles furent les pensées avec 
les quelles il traita Taffairede son éternité ^ lui 
qui avoit des pensées si magnanimes pour 
les affcdres du temps I Lui , si dévoué à sa- 
famille, à ses amis, indulgent aux ingrats, 
facile à la pitié, avec une conception si prompte 
et si féconde , une mémoire prodigieuse , une 
volonté ardente, quelles fuirent ses sensations 
quand il se sentit tout près de la réalité de 
nos saints mystères, et déjà les maniant, palpant. 
Dieu avec la main , pour me servir d'une 
expression dé FÉvangile. Hommes grossiers elf 
charnels, apostats du christianisme, qui ne 
comprenez ni la profondeur ni la vérité de cettef 
expression , éloignez-vous , il n'y a plus rien ici 
pour vous! Dans ces instants solennels ôu 
Napoléon médita le christianisme, favorisé de 
la grâce, réconcilié avec Dieu, lui qui à la 
lueur seule de son génie étoit monté et des? 
cendu dans Tabime de nos mystères , aidé 
de la foi, fondé sur l'humilité et rempli de la 
charité qu'elle inspire , où ne parvint-il pas, où 
s'arrêta cet aigle dails l'ascension de son vol 
royal, dans quelle région de l'azur, dans quelles 

16 



b^nnPAkupai sphères, d^ps quelles sa)>Uiqitâ4f 
d^ps quels ci6||i|F?? 

Ce ne sont pas là de pures idées, des tiypfH 

thèsep de Vimagioation ; non , ce sont les tém 

fixions qui D^issent natureUement des faits.. 

J'eu fais juge h lecteur, et jç poursuis « Ua 

cbréUeu vulgaire se fût contenté avec la <^râ?i 

monie du ato avril ; cette cérémouie étoit sufil* 

sauta, satisfaisait la religion et à toutes les euu? 

venauces* C'étoit assfz surtout pour uu priae» 

plus scrupuleux observateur de la farme que 

du foud. Mais nou, le christianisme u'élpit pat 

une affaire de forme pour Napoléop, ç'élQ^X 

une vérité essentielle et capitale , la première 

de toutes les vérités, puisqu'elle eiubrasse^ 

éclaire et domiue toutes les autres ; enfiu , c'^?^ 

toit pour lui un sentiment, une croyance 1 1^ 

vraie religion ! Cette vérité ^toit écrite daus ses 

U^rfs et dans son organisation ; il étoit chrétieUi 

profondément chrétien ; il Fétoit beaucoup d^US 

son esprit, il Fétoit davantage dans sop cceuri 

car plusieurs fois il faillit s'égarer, et il s'égara 

même avec son esprit; au contraire, ce fut squ 

oesur qui le ramena toujours dans la bonne 

voie. Pe là le mépris de ce grand homiAe pQUf 



- »3i ^ 
Fidâologlo I Si iotelUgent qu'il f«t, il mfttoikM 
ffUbte à penser comme le commuD des homoies 
sur les Yéritési premières. Jamais on ne le vit 
eentredirelanatweou la coqsciencel Quelque 
fjrstème séduisant qui se présentât à lui, iamais 
il n'eut Torguail d'insulter , Dieu même, efi 
/arrojpeant dans les questions de la foj[, le droit 
absolu du Jugement et cette infieullibilité squ-* 
Teraine , comouse par Dieu à sou égUpe » et 
qui n'appartient qu'à elle » à elle seule* Pc^ur*- 
quoi ^la? IlaToittrop de génie (i). Mais ponr 

(1) Talleyrand, Fouché, Gaizot ont pu afec madame Kradéner eC 
fmùpênm itouaSva, a?«e Benjamin Constant et madame de Sta£l, 
et surtout a?ec lord Castelreagh, qui fut Vême de cette œuvre, rédi- 
ger la charte de 1814; cela se conçoit, la charte de 1814 Tant tout 
juste ce que valent ces individna et mérite la méqie estime; ils onl; 
fth leort idéea , leurs aelions, leurs princifies en eux-mêmes, et 
MU danslaTéritéf tant vaut TonTrier, tant vaut Fmi^vra! Cette «n«- 
«fe était ei|e image ée' resjprU et du çmor , dea {Misions , 
des Tices , de l'impiété , de Tignorance et de la science mon- 
daine , sBpefieielle et cnuse des susnommés! Mais, je le répète, 
MepolécÉ avait tiop de génie pouv enfanter un pareil monstre qui 
èmok anfanlar la révolution de juillet, laquelle enfantera à so»tour 
aoR fraii. MM* Xhiers, Barrot et d'autres , font l'honneur au cbris- 
Uanisina 4» le protéger, et l'on assure que M. Guizot, depuis quMl 
est entré an pouvoir» favorisé par le courage aveugle des combat- 
tans de isâttet) va répétant sans cesse h son entourage : « Messieurs, 
je suis protestant ; eh bien, je suis forcé de convenir que les Fran- 
fais sont catholiques ; le gouvernement ne pent pas être autre 
eliase que catholique , parce ipie la maiorité Test et plus sérieuse- 
ment qu'on ne le croit. » A la bonne heure ! M. Guizoti mais il est 
triste, profondément triste de ne le voir qu'avec le télescope d'une 
ambition puérile, et de ne le dire que par un intérêt purement hn- 
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itaieux l'expliquer : la coDscience réside dans 
le cœur, et Napoléon, doué des qualités les plw 
éminentes, avoit un cœur excellent L'ordre de 
ses affections étoit une chaîne d'une belle sy-. 
métrie , la chaîne des sentimens , des deyolrs 
et des principes auxquels est o'bligé et qui'ré-^ 
gissent r honnête homme. Tel étoit l'empereur 1: 
té cœur dominoit chez lui. Ce fut son cœur qui 
le sépara des forfaits et de l'athéisme insensé 
de la révolution française , et son cœur plus 
que sa* politique , qui fit de lui un empereur 
très-chrétien par la grâce de Dieu ! Un fait grave 
de sa jeunesse, une première communion ex-* 



main, qoi démaia peut changer et vous faire penser et agir diffé- 
rerament, scandale que vous avez déjà donné plusieurs fois. Quant 
à MM. Barrot et Thiers, leurs ménagemens pour le christianisme 
sont aussi le misérable calcul de leur ambition mesquine et d*cm 
lâche égoïsme. 

Que les chrétiens sont dégénérés de leur primitive verlu, 
^îls acceptent la protection de tels hommes ; non , ce n'est point 
en s*alliant au mensonge que le règne de la vérité s'est établi 
ou peut se conserver ! Se laisser protéger par ceux qui ont enlevé 
à sainte Geneviève son église , et qui en ont deshonoré le fron« 
ton , avec Timage de je ne sais quels hommes obscurs on flétris tels 
que Lafajette, Manuel; quelle absence de sens et de dignité ; non , 
ce n'est pas Tamour des grands hommes , mais la haine de Dieu et 
de sa religion, qui a inspiré et accompli une telle profanation ! Tôt 
ou tard la religion reprendra son église , ou la religion disparaîtra 
du sol de France; ce jour, la France aura cessé d'être !!! 

{Not$ de r auteur,) 
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ceUentef y contribua puissamment en mar- 
quant dans son âme d'ineflfables vérités et d'i- 
neffaçables impressions; aussi Fidée de l'eu- 
charistie ne se présentoit jamais à lui sans 
rémouvoir profondément! c'est que Teucha- 
ristie lui rappeloit sou éducation , la cathédrale 
d'Ajaocio, avec son grand-oncle l'archidiacre, 
dont l'étole avoît veillé sur son berceau et qui 
plus tard avoit été le tuteur de l'orphelin. 
L'eucharistie ne faisoit qu'un avec, ces souve- 
nirs , qui réunissent tout ce qui est cher à un 
cœur bien né^ la patrie, la famille et la reli- 
gion, ces objets qui sont la félicité! Qu'est-ce 
que rhomme égaré loin de ces objets et de cette 
félicité, qui étoient pour Napoléon un senti* 
ment unique et inviolable! G'étoit son cœuri 
Il vouloit mourir dans la foi chrétienne, parce 
qu'elle étoit la vraie foi, mais aussi parce qu'elle 
étoit la foi de son éducation , celle de son père 
et de ses ancêtres ! C'est pour cela qu'il lui fal- 
loit à sa mort la religion , toute la religion ! Et 
l'avoit-il toute entière, si l'eucharistie lui man- 
quait ! Qu'on me pardonne ces réflexions, qui 
m'ont semblé nécessaires à l'intelligence et à 
la suite des faits qui vont clore ce récit. Ce 
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ii'étoit dond pas M»et â'af (df reçu le sacMmiëiit 
éa pénitence; et le sacremeat dd l'êitfôiDè oacK 
tiôn, il falloit de plus à Napoléon Dira lui^ 

Mai§ avant d'arriver à cette heure et à la nuit 
solennelle où TEmpereûr va recevoir la sainte 
Eucharistie, voici deux traits qui achèvent de 
peindre sa physionomie morale ! 

On a vu tout-à-I'heure sa colère contre Son 
médecin; le lecteuf n'a pas oublié sa décla- 
ration , que ce médecin est un homme inutile , 
dam les lumières et dans la moralité duquel 
V Empereur tCa nulle confiance. Jusqu'au 27 avril 
il n'avait pu se décider d'écrire le nom de 
cet impie dans son testament, mais ce jour 
là, la clémence l'emporte; il se préoccupe 
d'acquitter à son médecin sa dette de malade; 
« seriez-vous bien aise ^ lui dit-il, d^ entrer M, 
service de Marie-Louise^ de lui être attaché en 
qualité de chirurgien , comme vous Cêtes auprèi de 
ma personne ? — Sije devois perdre votre majeété^ 
ce seroit toute mon ambition. — Fort bien , je vais 
écrire à t impératrice* » Ce n'est pas assez pour 
l'Empereur , il sent que cette promesse a quel- 
que chose de trop vague. Il en fait un codicille 
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i pwt l|to'il Qerïl là Teille de sa Ineri, ainri 

eoil^tts « Je pria ma bien aiméw MariB^Lo'uiêè 

dâ prendre à son eerviee men chirurgien jintom^ 

mdrchi^ auquel je tëgue une pemion pour em 

vie dorant de 6^000 /r. ^ {êix mille fronts) 

ifu'elle lui payera, n Cela lié trlmqiiiUiie 

pas eacore oeliii qui connoit les cours } U 

craÎDt sans doute que k politique n'élèTe des 

Objectiousy et que sou âtédecin ne soit frustifé 

4tt prit génâreUx de ses senrices} il mande 

ses eiécuteurs testamentaires^ MM. Montholoni 

Bertrand et Marchand, et en leur préseaee, 

il déclare que c'est son intention de laisser à 

son médecin une somme de cent mille francs. Elt 

tète du codicille qui regarde AntooBnarchi on 

lit cies mots : Aujourd'hui rj avril iftai^ Malade 

dû corps ^ mais sain d' esprit f j'ai é&rit de ma 

propre mam ee huitième codicille à mon testaments 

Yoiéi le seeond trait rapporté par AntonH 

mttrdûlui-ménie 9 le 2g avril Napoléon Hipromm 

pm de vomissemms et boit beaucoup d'eaa 

htsâiàM ^ ce ^tà lui inspire ces pofiséei j t JBl 

la destinée Tonloit que je nie établisse, il 

s'éleveroit un monument dans kr lieu où jaiUifr 

cette eau; je couronnerois la fontaine en 
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mémoire du soulagement qu'elle m'a donné. 
Si je meurs, que Ton proscriye mon oadavre 
«omme on a proscrit ma personne , que ton 
me refuse un peu de terres je souhaite qu'on 
m'inhume auprès de mes ancêtres, dans la 
cathédrale d'Ajaccio en Corse; s'il ne m'est 
pas permis de reposer où je naquis; eh bien! 
qu'on m'ensevelisse là ou coule cette eau si 
douce et si pure. « O sentiment touchant ! 6 
gratitude digne dSin souverain ! Celui qui a 
été le maître du monde demande l'aumône 
d'un peu de terre pour son cadavre! il vient 
de disposer de tout ce qu'il a pour ses amis; 
il ne veut pas demeurer redevable, il veut 
pfliyer généreusement même à une fontaine 
la fraîcheur de son eau ; il n'a plus rien , 
mais le 'cadavre de Napoléon proscrit est un 
trésor; sa reconnaissance le donne à cette 
fontaine. Don immortel, dernière munificence 
d'un prince libéral et magnifique, vous êtes 
le dernier trait qui couronne toute une vie! 
Et tout seul vous révélez l'infinie grandeur 
du héros ! Ainsi dépouillé tout vivant de son 
corps, il ne lui reste plus que son âme!!! (i). 

(I) Que le roi Louis Fliilippe me permette avec celle liberté 
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Mais s'agit-il ici seulement d'une fontaine? 
cette exquise sensibilité, qui se manifeste dans 

constUntionneUe , dont je ne suis pas partifui, mais dont je proBte 
ici^ de lai recommander la lecture de ce trait admirable de géné- 
rosité de FEmperear Napoléon son prédécesseur. Grâce k la réro- 
lation de juillet, qui a fait d'un prince un roi; d'officier des chasses 
et de pensionnaire dn roi Charles-Dix^ je suis devenu écrivain. Je 
bénis Diea de m'avoir déponillé de ma fortune, pour me faire ao- 
complir mieux ma vraie vocation ; mais je le demande à la royauté 
nouvelle : Comment a-t-elle pu négliger tous les serviteurs de Pan- 
ciemie royauté légitime, et faire moins pour eux que la conventiMi 
et Teropire. Dans son testament, Louis seize recommande les ser- 
viteurs de la royauté à la convention, et k convention répondit : 
« La nation toujours grande et généreuse s'engage à voilier à 
V existence des serviteurs du ci-devant roi.» et en effet elle pensionna 
tons ceux , en petit nombre il est vrai, qu^elle ne guillotina pat. 
L'empire a rétabli dans leurs fortunes ^ dans leurs emplois tons 
ceux qui se sont présentés. Qu'a fait la royauté de juillet? 
ellea totalement négligé la dette sacrée du malheur de Charles X , 
bien sacrée « puisque les charges de cour étoient le prix des 
sommes reçues par la royauté. Les ministres de juillet ont fait 
pins : ils ont cherché à avilir tons les pensionnaires de la 
royauté» en présentant à la chambre des députés une loi qui 
alloue nn secours misérable comme une aumône, à ceux qui 
apporteroientun certificat d'indigence if ai fourni le mien; s'il y a 
quelqu'un d'avili, ce n'est pas, telle est du moins mon opinion, 
le créancier des rois de France, qui reçoit delà France une aiuidne 
en payement de sa créance légitime ! Le nom de Bourbon est le 
plus illustre qui soit sous le ciel ^ un nom qui dans l'histoire 
est tellement mêlé, identifié à celui de la France, qn'il ne fait 
qn'un avec elle; il est la France elle même. Comment donc ce 
nom est-il devenu l'objet de la haine , de l'exclusion et de l'ana- 
thème des partis , qui l'ont déponillé de ses richesses jusque 
le réduire à être en état de banqueroute k l'égard de ses pins 
fidèles serviteurs ; pendant que MM. Thiers, Guizot , Cousin , sont 
an pouvoir, go^és d'or et d'honneurs, grâce au libéralisme; recon- 
noissez l'arbre à son fruit. La France a droit de dire à ceux qui sont 
les auteurs de Vordre de choses actuel : aCet ordre de choses est tex' 
pression du libéralisme !!!• ( Note de Vautour . ) 



destetmes choisis, n'est-ce qu'dti sentîiheiit de 
bien-être physique ? n'est-ce pas plutôt Tindice 
d'un bonheur plus relefé , d'une espérance de 
râme?J'enfaisiugelelecteur : d'aprèsM. deNor- 
vîns, ta nature seule de la maladie s'étoit opposée^ 
U ao avrils au désir de Cempereur de recevoir te 
Saint-Viatique. Eh bieni Le 29 avrils le mé- 
decin constate dans son journal que les vamis^ 
semens ont cessé par suite de cette eau fraiche 
et pure de la fontaine ; et ce jour-là mènle , 
Tempereur se prépare à recevoir le Saint-Via- 
tique. Comment douter, après cela, de la liai^ 
son secrète , dans l'esprit de Napoléon f entre 
cette fontaine et le bonheur qu'elle va lui pro- 
curer d'étancher une autre soif et de se désal«- 
térerà une autre fontaine, dont l'eau vive re- 
jaillit jusque dans Tétemité. Aussitôt quil sent 
Tirritation de son estomac se calmer^ et la na* 
ture toute seule opérer enfin ce que l'art n'a 
pu faire , Napoléon doit se dire à liài-méme : 
t Dieu le veut , Dieu me permet donc de gotl- 
ter à ma mort ce délicieux bonheur , que )• 
n'ai goûté qu'une fois dans ma vie et qui 
m'a laissé une impression qui dure encore. • 

Écoutes^ lecteur^ non de vainei con^ectiireg^ 
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naii Un fait, dont Fautheiiticité ne Murofit plut 
étfre réYoqoée en doute^ même par la manvaiia 

< Le 29 anril, raconte le général Monthidoil f 
l'avois déjà passé trente«neuf nuits an chetet 
du lit de l'empereur, sans qu'il eut voulu pet* 
mettre, même à mon vénérable compagnon de 
chatde le général Bertrand , de me remplacer 
dans ce pieui et filial service , lorsque dana 
la nuit du ig au 3o avril il affecta d'être effrayé 
de ma fatigue et m'engagea à fidre venir à nu 
place l'abbé Yignali. L'insistance que mit l'em- 
pereur, me prouva qu'il parlait sous l'empiré 
d'une préoccupation étrangère à k pensée qu'il 
m'ezprimoit; il me permettoit de lui parler 
comme à mon père ; j'osai lui dire ce que )e 
comprenois de son insistance; 11 me répondit 
sans hésiter : ce Oui^ c'est iepriire et non le mon* 
iëgnard Corse ^ueje demande f veillez à ce qu'on me 
luiseé seul avec lui , ei ne dites rien. » J'obéis , et 
lui amenai immédiatement l'abbé Yignali, que 
}e prévins du saint ministère qu'il alloit rem 
pUr. (t) » 

Enfin, vdk^i l'empereur fieioe à face aveo le 

(i> Ced Mt miératemenf eltrût SPmaé lettre Mdito im f S ÊM L 
MontholoD, qui le troate à la fin de ce Tolome. (iVbte de Vautewr») 
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christiamsiiie , avec tous ses dogmes^ contenu» 
dans un seul , ayec le dogme de la création, de 
la chute et de la rédemption de l'homme ; lace 
à face ayec TEucharistie I Avec le corps , le sang, 
Tâme et la divinité de Jésus-Christ ; £sice à face 
avec Dieu! Ne craignons pas d'appuyer sur les 
mots , car il s'agit ici d'un fait bien grave. D'un 
coté,le spiritualisme chrétien et tous les mystères 
de la foi; et de l'autre, l'empereur. L'empereur, 
cette tête carrée , cet homme positif par exœl* 
lencè, si clairet si net dans ses idées , prudent, ré- 
fléchi; chez qui la volonté estrintelligence même! 
Voilà bien mon Dieu une de ces victoires, que 
vous remportez quand cela vous plait, et ensuite 
que vous exposez aux yeux des nations, pour 
être un signe du salut ou de la ruine de plu- 
sieurs! Quelle fut, je le demande, cette commu- 
nion différée , jusqu'à la mort , par celui qui 
avoit dit : a Je ne suis pas assez pieux pour cam^ 
manier^ mais je le suis trop pour commettre un sa- 
crilège. » Quelle en fut la ferveur et la sincérité! 
Quelle union intime avec la vérité , et surtout 
quelle séparation du monde et de ses menson- 
ges ! Quel couronnement d'une vie qui toute en- 
tière avoit dominé l'impie et qui l'écrase en se 
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eerminant I Quel triomphe de la foi !. . • el quelle 
leçon donnée de haut à cette niisérable et tné^ 
prisable politique, qui n'ose pas avouer une re-»: 
ligion de Fétat , qui rougit d'un Dieu tel que 
ce grand Jésus , qu'il faudroit adorer comme: 
le bienfaiteur des hommes, même alors que. 
nous ne lui devrions pas cette infinie recon*-. 
naissance de la rédemption ! Âh que la politi-: 
que écoute l'exemple de celui qui fut son mat* 
tre, qui demeure l'oracle des vrais hommes 
d'état 1 Envoyant Napoléon s'incliner avec le 
tremblement de la foi, devant notre mystérieuse 
et redoutabb hostie, attendre lés mains jointes^ 
dans un recueillement profond, prendre et con- 
sommer l'aliment de la foi ; que la politique 
s'incline elle-même et adore! Et vous, Napolépn,. 
mon héros, que j'ai le droit d'appeler dans ce 
moment du doux nom de frère , du sdn de h 
mort ou plutôt de la gloire, ou vous régnez sur 
un trône plus brillant cent fois que votre trône 
terrestre, ô élu de Dieu , convertissez*moi , 
convertissez l'impie, oui, l'impie lui-même, 
êHl est possible y en nous racontant, pour notre 
édification, les idées et les senti mens de votre 
communion bienheureuse... Mais non , votre 



— M» — 

hâot toute leakl O 61fl déTot de TégUse catlMk 
lique, ¥0S aetes sont là , inséparablM do votoo 
noip , reflfroi de Timpie! Ah qu'il tremble Mt 
impie qui ose encore lever sa^nain sacrilège coor 
tte nos églises ! du haut du cid , vous coiiibatteK 
pour nous, 6 Napoléon I c'est assez d'avoir doimé 
un immortel exemple. Que pourries voua dire 
déplus? 

Il est des âmes engourdies ou qui na sont 
agissantes que pour la vie animale t pou» tout 
le reste ignorantes et inactives , lâches et pa** 
Fesseuses j qui n'ont de foi, de certitude de re* 
Ugion, que celle de leurs appétits grossiws, en* 
sevelies dans ce cachot infect ou elles se plai^ 
sent en rampant, comme dans un vestibule de 
Fenfer , éloignées de toute piété, sagesse et fusi* 
tice; au contraire il en est d'autres qui semUeul 
être de purs esprits; qui sont lumière et cobm 
noissance, amour et sentiment, si dragées do 
temps qu'on les appelle les épouses de l'éter^ 
nel, qui aspirent sans cesse vers l'infini, et 
par des ^ns continuels qui s'avancent de prOfr 
gréa en progrès dans cette science de soi* 
némê, qui ert la racine du christianisme; d§ 
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quêt^wmtion qu'ellât soUnty c&i âmes ppiritof IW» 
qui Montjmteg et qui font le bien^ sont agréables à 
Dkui Qa'est<-ce que Dieu en effet, sinon Fesr 
flenoe de r^me. L'âme 4e Napoléon étoit une de 
ces âmes prédestinées , vertueuse qu'elle était 9 
équitable çt sobre, indifférente aux joies des sens 
qu'elle dédbignoit le plus souvept , ftlofs mêcpe 
qu'ils veuoient au devant d'elle , sans pouvoir 
jamais les estimer ou les rechercher; tel futNapo« 
léon qui» sur le trône même, dans le cours d'une 
carrière agitée, ps^rmi les périls de la guerre et 
les prestiges de la puissance souveraine, se mon- 
tra Tami de la vertu, et qui nécessairement de 
voit à ta mort se réunir à la vérité, comme à son 
vrai centre!!! Ce qu'il fit par sa communion 
avec la sainte Eucharistie ( 1 )• 

Quau4 1^ général Montholon parut le matin, 

(i) En terminant ce Yolnme , je veux répondre clairement à cenx 
qnl me font l'honnenr de demander qaelte est mon opinion politi- 
^pia : pour un chrétien ^ catholique romain , la légitimité du pou- 
voir Tient de Dieu seul, par la consécration du prêtre , absolument 
dans la forme que les mariages sont légitimés par la religion. Donc 
la sous^eraineté du peuple^ en tant qu'origineda pouvoir est onpriiw 
cipe, iHm se«l«iBeiit faux , mais encore absurde et impie. Ensuite 
tMt doit être subordonné à la religion « qui étant la seule vérité 
immuable et absolue, marche nécessairement avant tout , sur la- 

3ueUe tout sans exception doit se régler et s'harmoniser le pins 
oucement et le mieux possible. Il me paroit difficile et dangeveux 
Mdmeltre qa'il j ait me légitimité Toolue pat Dieo autre que 
Mlle 4el'£gUae; inaîs il est bien plus difficile d^admettre le juste mi- 
Ue^(ffX a'<^ pis (a consécration de TËgliae et qui ne reconnoit pas 
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sur îes quatre heures , dans la chambre du mà^ 
lade, Napoléon lui dit avec émotion ces paroles 
si touchantes : < Général , je suis heureux ; j'ai 
» rempli tous mes devoirs , je vous souhaite à 
» votre mort le même bonheur. J'en avois be- 
x> soin , voyez-vous ; je suis Italien , enfant de 
D classe de la Corse. Le son des cloches m'é- 
» meut , la vue d'un prêtre me fait plaisir. Je 
» voulois faire un mystère de tout ceci , mais 
»cela ne convient pas; je dois| je veux rendre 
» gloire à Dieu; je doute qu'il lui plaise de me 
» rendre la santé. N'importe, donnez vos ordres, 
» général, faites dresser un autel dans la^cham- 
» bre voisine ; qu'on y expose le Saint-Sacre- 
» ment , et qu'on dise les prièreâ des quarante 
» heures. » Gomme le général s'apprétoit à sor- 
tir, Napoléon l'arrêta : « Non , dît-il , vous avez 
»assez d'ennemis, comme noble et gentilhomme; 

une reliyion de VÉtat ! enfin, qui est basé sur un principe faux 
et impie , savoir : la souveraineté du peuple. Après cette con- 
fession de foi franche et explicite, je suis et je serai toujours uni 
avec ceux qui travaillent au triomphe des saines doctrines, et parti- 
culièrement au triomphe de la religion. Je crois de plus que l'im- 
mense majorité des Français , est plutôt chrétienne catholique que 
légitimiste ou juste milieu. Mais ce qui est le meilleur, ce que je 
demande à Dieu, comme la plus grande grAce qu^il puisse me faire, 
c'est de me séparer de tout intérêt terrestre; pour ne plus tenir aux 
hommes que parle lien de la charité. (JVo^e de Vouteut). 
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• on TOUS imputefoit d'avoir toui* f^t, d'aprè^ 

• votre tête, quand je a'avois plus la mipnnc ; 

• demeurez, je veux donner les ordres moi- 

• même. » Le général étant monté à sa chamr 
bre s'étoit jeté ^ur son lit tout habillé ; il dor- 
moit, lorsqu'un bruit inaccoutumé le réveille. 
Le général Bertrand ejitre chez lui , et d'une 
voix très-animé€| lui demande « ce que c'étoit 

• qu'une chapelle en permanence chez Tem- 
» pereur et l'abbé Yignali ne décessant d'offi- 

• cier. » Le général répartit : a Qu'on pouvoit in- 

• terroger l'empereur là dessus. » — Gomment 

• cela, puisque c'est de vous, que Saint-Denis a 
»reçu ces ordres-là, de vous seul, » s'écria le 
comte Bertrand. Les deux généraux descendirent 
pour interroger Saint-Denis , qui convint qu'il 
a voit reçu de l'empereur directement l'ordre 
relatif à l'érection de la chapelle. Alors le comte 
Bertrand entra chez Napoléon, et crut devoir 
faire une objection respectueuse a contre des 
actes aussi solennels , aussi réitérés de religion, 
que la renommée porteroit en Europe, pour les 
défigurer, qu'il regardoit comme des exagéra- 
tions politiquement peu convenables , plut 

17 



- a46 - 

Conformes d'ailleurs &u caractërâ d*ttn religieut 
qu'à celui d'ufii vieux Soldât, idn empereur.* 
Alors Napoléon se leva sur son séant, et d^uûô 
voix animée : « Général, je suis che2 môI, vous 
« n*âvez pas â*ordre à donner id , vous n^en ave^ 
•pas à recevoir j pourquoi donc êtes vous Icif 
I Est-ce que je me mêle de votre ménage, mbih 
Le général sinclina et sortit; mais il ne put 
comprimer aussitdt son humeur, qui se ma- 
nifesta par ce mot, qu'il prononça ett haussant 
les épaules : t capucin. » 

Cependant on s^étoit empressé de démolir 
l'autel. Sur un nouvel ordre, on le reconstruisit; 
les intentions de l'empereur furent remplies ; 
les prières des quarante heures et la messe 
furent dites , tous les jours. Quand l'heure eut 
sonné, on commença les prières des agonisans, 
sublime invocation du chrétien, près de quitter 
son corps et la terre, dernier battement de sou 
cœur expirant. 

AntiMnmarchi cite dans Ma journal des 
l^aroles qui se ra^pportent tro^ direoteméat 
à U reli^^i pour los «mdttfe. Napoléon parla 
des cultes , des dissensions religieuses , et de 
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Teipéraace ((u'U avoit o<>urrk de jra{)i>rooipier 
toutes les sectes. « Je n'ai pu Texécitferi difrp 
U ; les revers sont Yeniti trop tôt ; nm$ du moins 
/ai rit4ibU la religion f c'est wi service dont on 
ne peut calculer k$ suites • Que deriendroient 
les hommeê. sans la retigùmpp 

M. deNofvjiiarapporte les paroles inivatttes ; 
«AncdnreiiièdeBe peut megnèctt, dilNapoléMm 
ë un étranger qu'il a?oit admis aupràs de son lii| 
taMis ma mort sera un beaome salutaire pour 
mes éuuemis. J'aurob désiré do vomir ma 
femme et mon fils ; mais quelmvalçnté dé Dieu 
Mt fake. «» Ihik^ atec une attitude digne de 
Soente^il ajouta i < U n'y a rien 06 tenibledans 
la mort; e8ê a été la compagne do mon oreiller 
pondant ces trob semaines» et à présent, elle 
est sur le point de s'emparer dd mol pour 
jamais.» 

Jl dit encore s «iQueUe souffiwico mes en- 
nemis me font endurer ! Encore sMls m'avoieM 
fait fusiller, fauroîseulamprt d'un soldat J'ai 
£sit plus d'ingrat» qu'Augusta Que ne sms-je 
t:amme lui en état de leur pardonner, » 

Le 5 mai , après avoir dit adieu à ses géné- 
raux , l'avant veille du jour fatal, il prononça 
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cette parole : « Je suis en paix avec le genre hu" 
main (i). » 

Ce même jour, l'empereur reçut une seconde 
fois le saint tiatique ; ce cpii est attesté par M. An- 
tommarcfai et par M. Marchand. 

Voici ce qu'on Ht dan^ Afiftottimarchi x 
. Le 3 mai^'^a heures après midi, la. fièvre di- 
minue. Tout le monde se retirée L*abbé YignAli 
l^ste seul avec le malade, et nous rejoint quel- 
ques instants après dans la pièce TCMsine, où il 
nous annonce qu'il a administré le saint viati*- 
que à TEmpereur. 

M. Marchand m'a dit que tes choses s'étaient 
passées telles que les rapporte M. Aùtommar- 
chi, et que pour ce qui le conc^roe» son sou- 
venir lui rappdioit de la mêaie n¥injère l'évé- 
nemettt delà dernière entrevue du prêtre et de 
Napoléçn. 

(I) Les pefMHines qui ne veulent entettdre patlev de religion qu'à 
i*égli&e, parée qu*eUe« D> metleot jtmai« les pieds, peuvent lire 
VUistoire de Napoléon, par M. Laobeut de VArdèche, La religion 
y tient peu de place. Tout ce qu'il en dit est à peu près contenu 
dans cette seule ligne : L'abbé lignait n*aitendûii qu*unmoi qui lui 
permit â^achever son ministère, V empereur prononça ce met le $ 
mai, La fièvre diminue. Seul avec le diyne abbé^ Napoléon reçoit 
le saint Viatique, Voilà bien le langage suffisant d'un libéral mal 
informé !!! • < ^<"« ^ ^ Auteur). 



— 249 — 
Le butte de son fils» qu'il avoit fait placer en 
face de son lit, eut son dernier regard. Il joignitles 
mains et sa dernière parole fut : c Mon Dieu. » 
Telle fut la fin de Napoléon , fin vraiment chré- 
tienne I 
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CHAPITRE IX. 



O j<Mir de Mète et de TeigMiioe...w 
Lorsque le soaTerain juge paraîtra pour 
eiamioer les aelions de llkomme selon 
la rigueur de sa justicell! 

{Protê de la messê dêê morts). 



Après sa mort, son visage portoit encore Yem^ 
preinte du calme de son âme. 

Il y avoit six heures que Napoléon étoit sam 
vie; les exécuteurs testamentaires avoient pris 
connaissance d'un codicille, qui devoitêtre ou- 
vert immédiatement après la mort de 1 «empe- 
reur iCe codicille étoit relatif aux gratifications 
qi^il accordait sur sa cassette à toutes les per^ 
sonnes de sa maison et à des aumônes que Na* 
poléon ordonnait de distribuer aux paui^res de 
Sainte-Hélène. 
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Le corps resta exposé le 6 et le 7 mai, dans une 
chapelle ardente» sur un des lits de campagne; 
ce lit étoit surmonté de petits rideaux blancs , 
qui servoient de sarcophage. .. Le manteau de 
drap bleu , que Ni^léon wêit porté à la ba- 
taille de Marengo , couYroit le corps; les pieds 
et les mains étoient libres ; Tépée au côté gauche 
et un crucifix sur la poitrine;... derrière la tête 
étoit un autel) où le prêtre en surplis et len» 
sage iwmdé de larmef^ rédtoit des prières • 

Le 8 mai) la jnesçe funèbre fut dite avec toute 
la solemnité possible à Sainte-Hélène. Les trou- 
pes prirent le deuil et les armes dès la pointe 
du jour. Le gouverneur arriva avec le contre- 
amîra) «t toutes les autorités civiles et milUaires 
de rtle, qui se trouvèrent réunies à Lougwood- 
La ^urpée étoit magnifique* La population 
pleine 4e respect et d'émotion » eonvroit tes 
aveuvms la musique couronnoit les hauteurs* 
Jamalf speçtade aussi triste « aussi imposant, 
n'avoit été étalé 4aus ces lieux. Midi et demi 
sonneuti les grenadiers soulèvent avçc peioe le 
cercueil, qu'ils parviennent à transporter dans 
la grande allée du \wdin , où les attend le cliar 
funèbre. Ils le placent sur le char , le couvrent 
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dPoà drap de tdeiin ti^t et dq nlântMiè que 
If ftpolflkp portoit à llarengo; La matscm déltein» 
-peMur 6st en deuil. L'âbbé Y%ndi mâr^e lé 
liremier, vefèta dés ornemeiits «aoerdotau* i 
amo Hs^wUoD célébra lAmêMe^ ayant* ëei 
-cùHéê le {eane Henri B^rtipand , pôriatil un béi 
liiderd^argeqt avec «eti gcmpHlon; puis le doM 
teQp Àtitomnittchi, le jenae NàpeléonBertraiidl 
II. Marchand ^ ki comtes Bertrand et MonâiCK 
i&à f qui itçlent à eheval) la cemtesse Bertrand 
avec sa fille Hortense^ dans une calèche attelée 
dedeuH chevaux » conduits à la main par ses 
domestiques I ensuite Yenelent tous les offieierk 
de teffé et de mer, ayant A leur tète le gouver»- 
neur de 141e et le contre-amiral , le général 
Ciôffin et lé marquis de MontcÂienn, tous ichei» 
TaL Quinse pièces d^artillerie étoient placées le 
long de la route, et les canoniers se tendent à 
leurs pièces , prêts à faire feu. Des corps de mu- 
siciens, placés de distance en distance, ajoutoient 
encore par leurs sons lugubres ft la tristesse et à 
là solennité dé la cérémonie» 

Parvenu à un certain endroit où le char 
ne pouvoit plus avancer^ on fit halte : les 
grenadiers prirent alors le cercueil sûr leurs 
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épaules» et le portèrent aiiist jusqu'au lieu de la 
sépulture, par une noufclle route , qui atoit 
été pratiquée exprès sttr les flancs de la mon-- 
tagne. Les comtes Bertrand et Montholon; Mar- 
chand et le jeune Napoléon Bertrand, portent 
les quatre cmns du drap. Le cercueil est dé- 
posé sur les bords de la tombe^ que Ton atoit 
tendue en noir. Tout présente un aspect lugu*- 
bre, tout concourt à augmenter la tristesse et 
la douleur dont les cœurs sont renkplis. L'émo- 
tion est profonde , concentrée et sileneieuse» 
On découvre le cercueil. L'abbé Ylgnali rédte 
les prières accoutumées, et le corps couvert de 
cette pluie vivifiante des bénédictions catholi- 
ques, est descendu dans sa dernière demeure , 
les pieds Vers Torient et la tête à Toccident. L'ar- 
tillerie fit aussitôt entendre trois salves consé- 
cutives de quinze coups chacune; le vaisseau 
amiral avoit tiré pendant la marche vingt-cinq 
coups de canon, de minute en minute. On sou- 
lève une énorme pierre , on la pose au dessus 
du eercueil , appuyée de chaque côté sur un 
mur ; c'est cette masse qu'on fixe avec de la 
maçonnerie , et recouverte d'une couche de 
ciment, qui ferme la tombe. Aussitôt la foule 
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se jette sur les saules qui ombragent la tombe 
et qui sont déjà Tobjet de la yénératiou ; cha- 
cun Touloit en avoir une branche. Il ne fut per- 
mis , ni d*éleYer une pierre tumulaire ^ ni d'è* 
crire une modeste inscription. Mais on plaça 
une garde de douze hommes ayec deux fac-» 
tionnaires et deux officiers, qui dévoient y res- 
ter à perpétuité j disoit-on. Signe extraordinaire 
de la puissance d'un mortel qui faisoit décer- 
ner par ses ennemis à son sépulcre un hon- 
neur qui avoit été jusque-là le privilège inoui 
et exclusif du sépulchre du Calvaire I!! 
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démon. — i Chrisliamime extérieur et matériel de Napoléon. — 
Absence de foi prouvée par l'absence de pratique. — Les pariis 
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des accnsations. -» Exhortation de la Vierge à Tange gardien. — 
-—Discours de l*ange gardien qui réfute les arguments dn démon. 

— Noblesse de Tâme de Napoléon, mm Les intentions. — Péché 
originel et ses suites. — La damnation est le fait de la méchan- 

• ceté propre des individus. — L*étre animal et Tétre spirituel. — 
L'âme do Napoléon dans le sein de sa mère. -« Vertus de la mère 
de Napoléon. -— Ondoyé et baptisé. — Enfance extraordinaire. 

— Ëcole de Brienne. «^La sensibilité est l'écenil du cour. — 
, . Raison et foi de l'écolier. — Sa première communion. -*« Danger 

de rimagination. .-*- Effist des mauTnises lectures. -* Adhésion à 
: la révolntte française.— Trompé P>r ^^ sophismes et désabnsé 
par des ferlnts. *— Besoin d'agir. — Les fautes de la jeunesse de 
Napoléon nVmt pas été stériles. — Sa foi sort victorieuse du 
répidilicanisme. •*— Chrétien et vertaeux à Parmée d'Italie. — 
L'idée de l'ambition suprême simultanée avec celle du rétablis- 
sement de la religion. •— Son épée et sa croyaBce.— Hiérarchie 
noovdle créée par Napoléon. — Soa errenr sur l'indépendance 
du pouvoir fimporel. — ' Erreur de la passion plutôt que dn |u- 
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crime est rejeté sur rofficialité servilede Paris qni l'approuva.*— 
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léon. — Son horreur ponr la guerre civile. -— L'emploi de son 
temps justifié. -- Observation du dimanche sous son règne. ><— 
Son droit au paradis fondé sur l'examen de sa vie toute entière 
et sur la rémission de ses péchés. — Satan vaincu de son propre 
^ aveu. •— Apparition de plusieurs millions d'élus sauvés par le 
. concordat. — Fuite de Satan. -^ Supplication de la Vierge en 
faveur du héros restaurateur des autels de son fils. -^ Parole de 
Ja Vierge qui annonce à Napoléon son admission dans le paradis» 
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CHAPITRE X. 



CONCLUSION. 



Je croîs en Jésus-Cbrist... «iiiî est 
monté au ciel, qui est assis à la droile 
deDiea font pnissant, d*mV il Tien- 
dra juger les vivanu et les morts. 
{Symbole des apétres, ) 



L'âme de Napoléon, en sortant de son corps^ 
est sortie du temps, et, pur esprit, remontéeverï 
le père des esprits, dans la compagnie de son ange 
gardien et précédée de l'ange tentateur. Terre ^ 
fuyez donc, et vous cieux, entr'ouvrez-vous ; lais- 
sez un r^ard mortel pénétrer vos secrets. 01 vi-* ; 
sion inévitable qui me fait frémir.. • Voici la Tri- 
nité, voici l'essence incréée, voici le principe des 
êtres, la vérité qui appar<4t en6n dans le calme 
de son impassibilité, dans l'éclat de sa lumière. . 
A cette vue adorable, Napoléon s'émeut , saisi 

d8 
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qu*îl est d'une terreur involontaire qu'excite en 
nous l'infini ; il tremble, car il ne trouve en lui 
qu'un seul sentiment, celui de son néant, et le 
souvenir de se^ iniquités innombrables, fleuve 
immense qui grossit sans cesse , dont le 
flot tumultueux nous agite ça et là, nous 
soulève, nous entraîne, et qui nous sépare trop 
souvent de l'objet qui nous aime , et vers 
lequel l'âme se sent mystérieusement attirée. •• 
Semblableâ un lion rugissant, Satan triomphe, 
à peine contenu par la présence <le l'être des 
êtres, il exhale sa rage ; mille et mille accusa- 
tions différentes partent de ses yeux ; ce sont 
autant de flèches enflammées qui peuvent don- 
ner la mort, et des éclairs qui partent avant la 
fdudre, etcapablescomme elle d'anéantir. Mùts 
une seule idée nous absorbe, l'idée d'un danger 
iHimense qui s'avance contre riotis comme Un 
oeéan tout prêt à nous submerger 1 Le plus 
juele admire avec effroi l'^blme de l'être încréé, 
qm le fait rentrer en lui-môme, pour admi-^ 
r«r avéo le même effroi l'abltiie de l'être 
crééi £n vain cherche-t^il pour appui le témoi- 
gnage intérieur de ses bonnes actions; sa con* 
sôicace est plus mouvante que le sable des 
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mm Uhoûfé pftF \xn teflt ftirîtfaîK - «I se , ^ 
indigne de bêôélélé 61 delà tomitautîtott biefii' 
heurtttsej A famdttr et le respeot ne le tete^ 
noient j ne cùndatrinant tout le f^reiutér, il vOtt*^ 
dWîtS^enfttk... '! ' r : *.'I 

Sàtâi friimit, et itopatierit de éèi iictôitei «p*^ 
peHèâ 80Î ter sept péchés càpîlAtfx cjul stir^*«éftt> 
et ebuYonifeht âà tétë i cesom Sept diâdèiM»4éitV 
l*édlât âffreîiî réflécihît et raconte toute cette hh^ 
toîre lamentable des^aremerits et de la pervers 
silé du cœur humain. Napoléon lui-même èl 
peur de ces sept démons qui sont là dans toute 
ïéûr laideur Via colère, la gourmandise, la pa- 
resse, la Ittxure, Tavatice , i*envîe et rorgueiK 
l'ange gardien, qui connoit les liens, les chaînes' 
êtlesafflnîtésinnombrables et invisibles qttîutais-' 
sentlëà âtttes âU péché, tremble pour l'âme de' 
s6n client ; maïs, armé d'une modeste confiance, 
il s'atàncëaupieddu trône, ou siège le juge dei 
vivants el: deà morts, et jetant un regard sup-^J 
jiliant têts son visage immuable et splendide 
comme fâJsUr : 

« Oui, dit-il , Khomme n'est qu'illusion et 
mensonge, son esprit n'est que malice et coi^ 
ruptiou. L'âme est criminelle dés son union avec 
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I9 corps ; dès cet instant même, elle est Teidaye 
du démon et des sens; d'esprit elle détient chair. 
Est-ce là ce que confesse Satan ? No|is le confes- 
sons avec lui. Oui, Napoléon con&sse que sans 
l'assistance de Dieu , il étoit incapable d'aucun 
bien ; il étoit au contraire capable de toute sorte 
de mal, puisqu'il n'avoit alors d'autre prindpe 
en lui-même que sa vie propre, c'est-à-dire son 
néant , sa naissance rebelle et sa chair corrom- 
pue. Cesse, cesse donc, ô Satan, de nous accuser, 
puisque nous nous accusons nous-mêmes. • 

Satan répartit : 

t Cessez , cessez vous-même de tous opposer 
à la justice , car elle est à moi, elle a mérité. 
le même enfer et le même supplice qui est 
mon partage , Tâme sacrilège qui , prgueiUeuse 
comme moi-même , a déclaré comme moi la 
guerre au Verbe incarné et à sa mère, en 
persécutant la religion chrétienne, et en se 
portant à des attentats inouis contre la personne 
du pape Pie YII. Je le demande : par qui fut-il 
dépossédé et banni de ses états , menacé , mo- 
qué, incarcéré? Tel est le crime de Napoléon, qui 
ne s'est pas contenté d'être le premier des mor- 
tels ; ce n'éloit point assez pour lui : il nourrissoit 
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et il inspîroit une si haute et si folle idée de lui* 
même , qu'il prétendoit à douiiner aussi bien 
sur les âmes que sur les corps, s assujélir les- 
prit comme il s'étoit assujéti la matière, em* 
porter d'assaut le ciel comme il preooit len 
royaumes. Telle fut Tambition ou mieux la folie 
d'un empereur qui n'aspiroit à rien moins qu'à 
une domination universelle dont il eût été le 
despote. Cet insolent rêva bien d'être indépen- 
dant de Dieu , en détrônant Satan lui*méme , 
pour se faire, de son autorité privée, le centre 
et le mobile de l'univers. Mais alors j'épiois 
ses pas, bien certain que sa chute et son châti- 
ment ne pouvoient tarder ; l'insensé travail- 
loit pour moi, et déjà se déclaroit, bon gré mal 
gi*é, mon esclave; car ne pas dépendre de Dieu, 
c'est dépendre de Satan : ainsi l'a décrété l'éter- 
nel. Cessons de disputer : je réclame cet enfant 
d'orgueil; à ce titre cette âme est à moi. » 
Pendant cette lutte, soit artifice du démon ou 
l'effet d'une cause supérieure et secrète, six pé- 
chés capitaux tombent du front de Satan; 
mais l'orgueil y demeure, et l'orgueil tout seul 
est menaçant comme un orage ténébreux , ca- 
pable de ravir à Dieu courroucé sa foudre et 
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ses éclairs; Satan, qui s'en aperçoit, redouble 
son effort: il s'élance sur Napoléon comme sur 
sa proie ; mais Tange de lumière s'oppose à 
range de ténèbres. 

Ppur Napoléon, consterné par le ressouvenir 
de ce qu'il avoît osé entreprendre contre Ip 
sainte Église, n'écoutant que son affliction ej^- 
trême, il étoit muet, il s'humilioît, il se çon- 
damnoît lui-même, Agité d'une indéfinissable 
perplexité, il appeloit à soi, il conjuroît par des 
gémissements intérieurs la miséricorde divine- 
L'ange de lumière s'approche de lui et ver^p 
flans son âme une influence secrète; aussitôt 
Napoléon sent circuler en lui une joie qui k 
;faît revivre : « Je vois Dieu, dit-il, je suis heu- 
reux, ne dussé-je en jouir qu'un moment, svivi 
de l'arrêt de ma damnation éternelle. » B^* 
nimé par ce sentiment comme par un p^rfuna 
suave qu'il respire, il reprend courage, et p'g- 
bandonne à l'espérance ; il veut se déjiEi^diY, 
plaider lui-même la cause de son destin îm* 
mortel ; cependant il se tiisntàlaplus extrême 
limite, où la créature puisse se placer loin du 
Créateur, sans sortir de sa présence, l'amour lui 
inspire cette réponse * 
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« Accusé d'orgueil par Feiinemi du genre hu- 
main;jem'humilieaupieddutrône,d'oùj'attend8 
mon arrêt, non selon la justice, mais selon |^ npii- 
çénc0rde. Cependant loin de moi des détour? 
mensongers 1 j'en conviens ^vec Satan, i'affect«i 
l'indépendance j oni , jamais ^oq front ne ^ç 
baissa devant un front mortel que ma présence 
întimidpit; paon regard seul imposait aux 
rois eux-mêmes : j'en conviens, je ne pensois pas 
que le corps i^epl et la fpatière dussent obéir à 
mon sceptre ; o^i, jç voulus cpmmander à 1 ame 
elle-même. Telle étoit l'idée que je me faisois du 
souverain ; c'étoit cbez moi science, conviction 
persuasion intime. Le souverain fut toujours à 
mes ye^s: un être à part, relevant de Dieu seul et 
dosa conscience. Je fqs criminel^ c'est l'histoire 
des plusgrands souverains qui m'a trompée^ voi)à 
mes modèles, tels ils avoient été, tel je voulus être! 
Soq veraip coname eux, j 'aspirai comnje eu:^ à être 
vraiment représentant de Dieu, son Imag^, Tout 
indigne quej'enétoi8,je crus de mon devoir de 
tenir sa place sur la terre, et d'y être ce qu'il est 
dans le ciel. Tel fut mon orgqeil : faute de dis- 
tinguer le sacré du profane, je fus conduit à la 
plus horrible de toutes les tyrannies, celle qui 
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s'exerce contre la liberté du for intérieur ; j'y 
serois arrivé, si Dieu ne m'avoit retenu sur la 
pente d'un effroyable abtme. Satan appelle avec 
raison insensé, le souverain qui viole la limite 
de la juridiction spirituelle. La chose la plus sa- 
crée parmi les homme , c'est la conscience. Il 
y a une voix secrète qui crie que rien sur la 
terre ne peut nous obliger à croire ce que nous 
ne croyons pas. Sophistes menteurs, et vouB 
rois^ qui disputez à Dieu son trône en Tusur- 
pant pour vous , vous faites avec complaisance 
rénumération des inconvénients de Tascendant 
et de la prééminence du prêtre, ignorez- vous 
donc les inconvénients du despotisme du sou- 
verain ? Les uns et les autres sont ceux de rhu*- 
manité. Mais le prêtre est celui qui offre le plus 
de garanties, parce qu'il est le plus désintéressé 
par son état , par ses vœux, par ses mœurs ; en- 
fin , il est l'expression de ce qu'il y a de plus 
noble dans Thomme; le représentant et la per- 
sonification de la divinité. Soyons positifs, 
soyons sincères. Quel est celui qui a jamais osé 
nier que l'âme ne soit absolument dans le do« 
maine du prêtre? Ehbien! l'âme, c'est l'homme. 
La société doit donc être , je ne dis pas admi-» 
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nistrée ni gouvernée, mais éclairée et guidée 
par le prêtre. Autrement il faut obéir à de vils 
rhéteurs ou à la force du sabre. Je le sâvois, et 
ma science ne me préserva pas de cet écueil ! Je 
voulois fonder mon trône sur la religion, et je 
rappuyois sur mon épée l Je fis ce que je ne 
voulois pas faire. Tant il est vrai que la passion 
est un tyran qui nous aveugle ! J'avois horreur 
de rhérésie et du schisme. Je sentois au dedans 
de moi, que Tâme est un être spirituel qui ne 
relève , qui ne peut ni ne doit relever absolu* 
ment que de Dieu , dont elle est proprement le 
royaume. Mes intentions étoient bien différentes 
de celles que Ton me prête et des actions qui 
ternissent ma gloire. Je tenois à ne faire qu'un 
avec le pape, non pour diminuer son pouvoir, 
maïs pour Fagrandir. Peut-être ce monde gros- 
sier qui ne connoit que ce qui est matériel, 
auroit cessé de rire des soldats du pape, le jour 
où je me fusse déclaré , moi Napoléon, un sol- 
dât dvL pape. Telle étoit mon ambition ! Je n'o- 
sois Tavouer publiquement par respect humain, 
mais aussi par politique. Le secret est l'âme du 
succès. J'avois affaire à une race incrédule et 
méchante ; rebelle à la foi , sans vertu pour 
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agir^ assourdie qu'elle est par un bavardage in- 
tarissable; race amoureuse des crimes qu'elle 
n'a plus l'énergie de commettre, pétrie d'égofsme 
et de corruption. Avec le peuple, il faut agir et 
non parler. Encore un moment, j'allois monar- 
chiser TEurope e( en faire un seul empire, 
corps in^mense , dont le pape eut été le chef 
spirituel et Napoléon le chef temporel. Ii^ée 
grandiose , dont Henri lY avoit eu le pressen- 
timent I Ma jeunesse , comme la sienne s'étoit 
écoulée dans les pamps : je gardojs pour pia 
yieillese l'occupation d'un travail v]raime(it dî- 
|[nç de moi, une mission toute morale ^ évan- 
géliqiie, la rénovation de I9 société par la reli- 
gion. J'eusse déclaré une giierre d'Q}s:tçrmip,^- 
tioDi à l'impiété. J'eussç fait un autp-4^-fé 4© 
tous les livres ohscèpesi uoHvel Berpule 9 j an- 
rois nétpy^ cette éiàfAe d'A^gias. J'aprqis t>a^nqi 
du moqde la fraude et Tintrigue , çç J0^rQi|- 
lisme qui est uq^ impureté d'equiï^ije, V.^^ff- 
logie , enfin tous les vices , l'adultère et l'inc^^e 
qui désolent le monde et souillent lei têo^ple 911- 
Ifuste de )a famille elle-même ( i). Persuadé de la 

(i) Il Ml ttii« calMMÎt que je ne panerai pas sa«8 sUancè. hn 
mêmes personnes qui ont inoKiginé de dire que l'empereur étoU 
lâche^ ont aussi imaginé d» Taccuser d'un inceste. En eflPet, ces 



— 271 — 
vérité du christianisme , j'étoÎB également per- 
suadé qu'il falloît , non-seulement identifier . 
mais absorber Tétat dans la religion , comme 
Télément indispensable, essentiel de la durée et 
de la félicité des peuples ! J'allois organiser le 
clergé avec plus de soin que )e n'avois organisé 
rarmée et la société. Les curés auroient eu touf 
le pouvoir et les honneurs , sans les iaconvé- 
nients, du seigneur féodal ; les séjmiuaires eussent 
été des pépinières d'où ne seroîent sortis que de^ 
sujets éclairés et fidèles, qui eussent été les 
amis , les consolateurs de toutes les infortunes, 
de vrais disciples de Jésus-Christ. De gré oi^ de 
force, le monde fut devenu chrétien. J'eusse par 
tous les moyens aboli le protestantisme, qui 
a'est qu'una doetrine de révolte, d'anarchie et 
de division (i). 



deux ap((«satioiift oot êe VatfRaité et todI assez bien mmmltàB^ Il 
CimtaigDftler no ^Qce^to qu9M U eit piOilk, c^mm9 cêkà im^ 
par^s Saiot-Paul dans «es éj^itrea^ ou «•ohm csliii «te «st î^ifii- 
.deot «t vil pssspiuisg», dcQxlois «mistre d« nos joars, imposé par 
j« «« 8^is lifi^ls jawMMix i ia Boyaoté oti^eDBfi) à la feanie 
)mm^l nais imi^ter sut» U moitidfs preuve raissniMiU» 4 «a 
héros , dont 1« earadèr» propre est l'empire sus 8»i aiéme^ «e 
^tti m convient <)ii'au plus corrompu et au dernier des hommes , 
ce n'est pas seulement de la partialité et de la calomnie , mais de 
rabsnrdité ! ! ! { ffote de V Auteur. ) 

(I) M, Ia général comte de Monteiquipa, «ici«p aide-4e-ca04^ 
de r^mpecew» raconte que paitfaat auprès 4m j^isonpiers ^ d«s 
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Le monde qui penche vers sa ruine, me sem- 
bla mûr pour cette rénovation, pour l'établisse- 
ment d'une grande monarchie spirituelle et 
temporelle. Je me sentois assez fort pour la réa- 
liser ; je comptois trop sur mon bras de chair. 
Vouloir tout faire pat mes propres forces, c'é- 
toit orgueil, c'étoit imiter SaûL Gomme lui je 
touchai à l'encensoir , et comme lui je fus re- 
jeté. Enfin je fus excommunié. Aussitôt tout 
me devint funeste, tout changea pour moi. Ce 
ne sont pas les hommes qui m'ont vaincu , ce' 
sont les éléments, c'est Texcommunication (i). 

Vivant, je Fai confessé tout haut. Mais j'a- 
joute que si Dieu m'a châtié, il ne m'a pas 

ble«téf , sur un cha^ip de baUdlle , Napoléon FaYOît fait desctndre 
ptasieora fois de chev^, poar s'informer de ta religion de ces mal- 
heorenx ; ils répondoient presque tons : •Chrétiens, » L'empereur 
demandoit : • de quelle communion P • Plusieurs répondoient : 
kpreteeiaiUe.ii — Eh bien! ajoutoit l'empereur , dites leur 
qu^Hê ne sont pas chrétiens, M. de Montesqnion disoit; -— •Sire^ 
les protestants sont ehrétiens.it L'empereur : « Non « monsienr, Os 
ne le sont pas.., n Ceci proure que l'esprit de l'ompereor étoit 
éTâlIé et nullement indifférent sur ees matières si graves, que nos 
hommes d'état on nos grands hommes do journalisme, daignent à 
peine juger dignes d'un regard de lemr illustre i^tié ! 

(Note de rAutew.) 

(4) L'empereur venoit de de livrer la bataille d'EssUng , il étoit 
dans sa tente, au milieu de son armée , quand le nonce du pape qui 
était à Vienne, arrive et demande une audience pour accomplir on 
ordre de son souverain. L'empereur le reçoit. Le nonce lui remet 
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pwda. J*ai reconnu sa main qui me terrassoiu 
Je n'ai pas seulement donné la liberté au pape; 
l'ai aussi obtenu de lui le retrait de la sentence 
d'excommunication fulminée contre moi. Je me 
soumis aux conditions, à la pénitence qu'il m'im<» 
posa , pendant que j'étois à l'île d'Elbe» Avant 
d'en sortir pour mon expédition des cent jours, 
îe l'assurai par un de mes frères , que remonté 
sur mon trône , je prenois l'engagement de ne 
jamais rien tenter contre le domaine et l'auto- 
rité de Saint-Pierre. J'étois vraiment changé 
et converti. Mes sentiments étoient à cette 
époque, ceux que la religion elle-même avoit 
reconnus , lorsqu'elle me bénit ^ le jour de mon 
sacre, ou je consentis à m'humilier et à me pros- 



nn papier en loi disant .- tSire^ fat tordre d$ remettre cette bulle 
Ml mainê prepree à votre majeeté, » L'empereur déeactiète et lit 
arec un sentiment concentré la bulle de son excommunication. Il 
flitfisagele nmca «t laisse échapper cette exclamation : « Yoosaves 
fait Totre doToir, monsieur le nonce ; c'est du courage à vous ! Je 
▼DUS estime. » Puis, après un moment de silence, et en le congé- 
diant : « QuêU hommee , ^imI caractère ! Plus tard, relisant la bulle 
fulminée contre lui, il la froissoit dans ses mains, en disant : « q^e 
fênee^i-UP fat 600,000 hommes eous mee ordres. Sa foudre fera^ 
t^lle tomber les armes des mains de mes soldats, » Quelque temps 
après, en Russie, les soldats se couchaient sur la nei^e ou le froid 
lêwr faisoit tomber lo armes des mains, dit. M. de Ségur, £t noiM 
lisons dans laSaînte-Ëcrilure: nis, glades , ministri ejus, la neige 
et le froid sont les ministres qui exécutent les volontés du Tout-' 
Puissant* 

{NotedeVauteur.) 
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téïnet devatit elle , tout superbe que j'^tôis 1 ïè 
fis det acte de soumission publiqueiiietii, eU;' 
▼ironné des grands de mon empiré; en pi^f' 
sence de TEurope et des partis étonnés, danâ 
Téglisè Notre-Oame de Paris, tes dissensions 
qiiî s^'élevèrent entre le pape et moi, Jieûvent 
éclaircir et prouver ces sentiments.. J'Impute' 
tout le mal à Satan, je fus crimîn0l en lui cé-^' 
dant, plutôt par Une adhésion sUrprise au toii- 
sentepaent, que par unç adhésion libre de ma 
volonté. Aussi le mal, comme une écume, a dis- 
paru avec moi, sans laisser de trace | tandis (|uq 
le bien demeure. Fort et tout-puissant pouf 
restaurer l'Église , ]e fus foible , irrésolu pour 
Tattaquer. C'est que dans Tun et dans l'autre cas, 
j'écoutQis ma ooosciçnee. Les racines de wou. 
éttipire étoiént prcfôndémeht eAfbncéed dans 
k t^re , que je méprisois , tandis que moD. 
aine s'élevoit jusqu aVazur, pour y chercher. ses 
in!(piratiôns. Apprends ce secfet, Satan ^ je* 
le divulgue à ta confusion et à la louange éter-«> 
nelle de Dieu. L'origine de mon pouvoir fût 
BM lâéditation; méditer, c'est prier. Oui, javoM 
la foi, jepriois, quand d'une main ferme, je 
terrassois l'iaipiété et l'irréligion l et moi, mar- 
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qné dciroàdion qui faît les tùls, ]e serdiâ traité 
dôthmë un enfant d'orgiïeil ! Télu de IMeu de-- 
yiendroit resclave de Satan! moi, qui ayant èoh^ 
^tiîftpar mon épée le plus beau trôné dû motide, 
Voulus ïe recevoir de la main du prêtte; moi, qui 
m^agenouillant devant la religion, obligeai, par 
monexei^ple, Tuniversà s^agenouiller; moi, qui 
par mon titre d'empereur par la grâce de Dieu , 
confessai que toute vraie puissance descend de 
cette origine sacrée ; moi, qui ai reconnu, béni 
pieu dans mon adversité , comme |e Tavois 
reconnu^ béni dans la prospérité. J'învpqwe ces 
dçi^ confos^ionsM différentes cpntre ^at^n , doat 
jçJoiimÇjOÎs la lureur contre mûi;.efifiq^'^î arracbé 
à l'eu&r unQgrand^ patbp, rentrée pour jamais 
dfuift le b^c^U 4^ rSgli^e qhrétienne. J'ai fait 
ce^aœ^vre, et jeme prévaux de n'avoir pas rejçif . 
OUI réçompende ^ur k terre^ puisque am vie tout 
entiâr^n-a été qu'un laborieux travail^ ^ s^fin 
qu'une suit» deeb4(imtetset demalh/Qurs îiDiouii. 
Ah l'invoque le sang du Cturist et son btitui'^ 
lîtél M'a-t-41 point payé fK>ur âion oigueî), 
Igi qui eat mort tdut ait sur une croix , pour 
le salut des hommes 1 si j'ose le dire, plus ié 
fiA orgueilleux^ plus j'ai dû souffrir iJ'ai expié 
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la gloire du commencement de ma vie par les 
humiliations de mes deux déchéances et par 
Jes tortures de mon exil et de ma prison. Moi 
aussi, )'ai eu part au calice des ignominies, j'eu^ 
ai bu la lie amère, sans exhaler une plainte, un 
seul murmure! J'eus tort de lutter contre l'E- 
glise, en essayant d'intimider son chef, pour en 
triompher et l'amener a mes desseins. Ce crime 
étoit une ingratitude énorme , une témérité sa- 
crilège de ma présomption! Le désir déplaire 
aux hommes du siècle m'a trompé! Insensé qui 
prétendois affermir la hiérarchie fondée par 
moi, quand je l'ébranlois et la détruisois ! Qu'est- 
elle devenue cette hiérarchie dont j'étois si fier? 
Séparée de celui qui en étoit l'âme, ce n'est plus 
qu'un mécanisme, mais un mécanisme qui ex- 
cite encore l'admiration, et qui est la vraie cause 
qui maintient dans l'oi'dre un vaste empire. 
Telle est ma réponse à Satan, dont les accu- 
sations pleines de violence ne sauroient ébran- 
ler celui qui met sa confiance en Dieu , et qui 
d'ailleurs a accompli rigoureusement toutes les 
prescriptions de l'Église, et qui fut marqué en 
mourant du sceau victorieux de ses sacrements, 
Oui, l'en ai l'espoir, Jésus mon sauveur, et vous, 
ôVierge mère, vous avouerez dans le ciel celui • 
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qui vous a avoués sur la terre. Je demande, tout 
indigne que j*en suis, par miséricorde, rhéri<>> 
tage des saints, prêt à subir toutes les peines 
imaginables, hormis celle de la société des mé« 
chants. » 

Après ce discours , Napoléon s'humilia pro- 
fondément. Il parut aussi un autre trône qm 
sembloit sortir du premier. Sur ce trône, étoit 
une femme brillante comme le soleil, ayant la 
la lune sous ses pieds, et la tête couronnée 
d'une couronne de douze étoiles. Cette appari«* 
tien nouvelle fut une joie sensible qui consola 
également Tange gardien et Napoléon. Le dé- 
mon qui est le père et le prince de tontes les 
réalités du royaume du mal, est aussi le père 
et le prince des folles illusions. Bercé -de je ne 
sais quelle chimérique espérance de mettre 
dans ses intérêts le nouveau trône , il osa bieii 
persister dans ses accusations; et d'abord, adou*^ 
cissant sa voix, armé d'une éloquence pleine de 
fiel, de sophisme et de perfidie, il dit ; 

c( C'est justice d'absoudre ou de condamner 
rhomme d'après sa foi , car la foi est la géné- 
ration nécessaire de l'âme , sa vapeur, sa vertu, 

sa forme éminemment spirituelle, un sym« 

19 
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foole et Texercioe d/e la liberté. Mais telle est 
llmJ^écUité d^ Thoimae , qu'il agit souyent 
contrairemeat à ses pensées, à sa ccavictioa, à 
sa Tokmté ; il feut donc aussi le juger sur ses 
œuvres. J'admire ici l'audace de Napoléon, 
^ SQ réclamer de la religion de Jésus-Christ, 
UA, le plus inique , le plus fourbe et le plus 
sanguinaire des hommes. Je vajs. mettre à nu 
aa scélératesse, puisqu'il m'y contraint. Par 
son caractère et sa politique comme par sa 
aaîssance, il appartient à l'école de Machiavel. 
Si le livre duprince n'eut existé, Bonaparte l'eut 
inventé! Toujours l'Italien perfide qui sutvou- 
ioir, en se dominant lui-même, domina le Fran* 
^ais étourdi et léger. L'élévation fabuleuse et la 
lin tragique des époux Goncini, en est une 
preuve (1). Bonaparte suivit les traces des Bor- 
g&^ des Catherine de Médicis, des Henri YllI 
^t des Elisabeth d'Angleterre. Comme eux, es* 
4?lave sensuel de l'ambition, volontaire, tenace 
et cupide, il visa le but de la toute puissance 
et y parvint. Son union avec la France fut un 

(1) Concinî, maréchal d*Ancre, favori de Marie de Médicis, tué 
par ordre de Louis XIII, el dont l'épouse, tlléonora Galigaî, fut 
décapitée tt brûlée en place de Grève. {Not^ de V Auteur:) 
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kyiMiifsii^'Kêiif» maitlliyioéiidelatyraûiile; 
en une aelileyolotité étoit parfaltMielit Hinre et 
oonscienoieuse, deNe qui slmposoitplus qu^elle 
ae se' fit 'M^epter. Les Frânçob dséàMitièrent 
Louis *X^¥I,prliioe faminétè, loyat, qui Ttou^ 
loit le bien ilu peuple. Oa luilmputoi^ le crime 
d^avêir tiré sur le peuple ^ crime atroce dont 
BoDfaparte aeifl ftit coupable, lui qtii inlb*ailla 
le peuple révolté coatre la représentation na- 
tionale, et qin signala ton début politique en se 
débarrassant par la violence tie cette même re- 
présentation, révoltée à sontouroontrele glaive 
dHin soldat insolent SiLouisSVIperditletronè 
parce ^qu*il aimoit la France , parce qu'il étoit 
humain et débonnaire, Bonaparte fut empe- 
Mttr pavoe fa^il étMt fin scéléraft plein de mé- 
pfk ponr las FiaBçois, Il réussit tton par sef 
vicloifes^ iDoli^paf ses crftsMS «t pat la crainte 
fiill sot iaspirw ! «ant fl est ¥fat qM la craint» 
^nae pMsiott imiversdk, et la voie laphis 
sûre pemr «rrifer au pouv^r suprême ec poar 
sY mainteaiv. Quelle estime on fait de la poH* 
tSqae de Louis XI, et Ton parl^ à peine de 
Saifll-Loiiis ! La vrade grandeur de Loms XIT 
ftWat plus appréoiée fae psor un petit npmbre^ 
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Le peuple adoce le nom de B9A»p«rte,.il m .ée$ 
p^tisaiis; mais Danton, Saint rJast, Robe«" 
pierre ont auiti les leurs, autremwt nombrenxt 
vivants , énergiques ! A|>rès ae)a comment Je« 
hommessont-ils excusables d'Aml^itionnfirb po« 
pularité. Le vice et le crime sont i^fiws eogifne 
le ciel. Il ne s'agit qu# de vouloir ^t d^ frapper 
fort pour captiver l'imagination et .^s'assurer 
rimmortalité. Que Bonaparte ne se glorifie 
donc pas de son renom , qui le cède éyidem^ 
ment à celui de plusieurs scélératg I Marat es| 
plus illustre, plus lameux que lui ! La politique 
de Bonapate fut peut-être plus hal^ile ppqr le 
temps, mais. celle de Marat .plus profonde pour 
Féternitél 

> Bonaparte est un composé de toas lestyrana 
qui ont avili rhumanilé. Les révolutionnaire^ 
le détestent à cause de son.deiqpaiissne et.sCB'» 
teot de l'attrait pour son orgueU , sa .cruauté 
et ses autres vices qui exciientleiir syi^paèlrie v 
forment entre eux et lui un lien commun; A 
force de mépris, il domina les Efrançaîa ; à force 
decorruptK>n,ilcrut les attachera lui, l'insen^él 
il bâtissoit sur de la boue. Et il ose. parler de sa 
foi 1 On peut la résumer dai^ ces deux mots : taé» 
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priser et eorrompre les honimes; ces deox daots 
scpnt' aussi toutes ses oeuvres.^ Es^ce là cr(Hré 
«u ciel et à Jésus ? N'est-ce pas fhitàt croire à 
Satan et à Tenfer ? Il ose se vanter d'avoir ravi 
les François à Tenfi^, vanterie qui ne m'émeut 
guëre , mm qui sais que la France ne m'a pas 
été ravie/ puisque toute entière elle m'appar- 
tient, à moi,' qui la fais descendre doucement 
par une pente insensible vers Tapostasié et 
dans le puits de mon abime. Il est vrai , j'ai 
befeoio de dissimuler pour mieux atteindre mon 
but Seo^labie à un être foibk et dégradé, qui 
a'<^ faire un retoitt^'sur soi-même pour ae 
ireildre compte de spn état réel , la France à 
|m|r de se voir talie qu'elle est; mais rhabê* 
Imdè.Mt trop encMiaée, la corruption trop 
îMHe, p<mr qu'on pdssè en revenir el la sar^^ 
teonterç cb seirait folie d'y penser. Que In'im^ 
ponte à moi cette pusillsnlmité? En se fuyant 
spi'^Qème, rhomme fuit là vérité et assure mon 
triomphe. ^ 

Quabd le sentiment religieuxest mort chez une 
nation, c'est que la nation elle-même est morte. 
Eh bien! le prêtre, cette personnification de la 
divinité, n'est plus regardé par b» François, qui 



IVml njeté hors de TÉtat, que comme un étn 
iosignifiiiit et inutile, s'il a'estidâogereiii* Leur 
unique croyièice est oelle du jeurdalismé, no»- 
vfAÏB idelè de mon ioTentioli» forttiée a moil 
ioiagÀ el ressemblant», qui k peur ^nriginé V»^ 
mour de ioi, l'on^ell, et dont i'essewse .estim 
dnût absurde et absolu^ de parler, tof jours pàlr^ 
lar, à propos de tout et à propos de rién^ iiatii 
règle, sans bHit, sans iiëpendanee, ppiitant sauf 
amour, mais libn saùl hak»; jplttiè battante^ 
déloge iqui s'infiltre dans Teépiit^ surprend lé 
cœur avec Tâttoation^ ébranle ec dfasMit àlé 
longoe Jes convictions, et les pt incipea lès fivm 
fermes, tu» la eonsûiehoe^ déminp^ absiÀrbe{ 
éévOTél-dme pteunbî^ akscmrdissanteu^pni 
on eède par iiBit%nb pliw'^pia par pëitnariènrl 
enfin un mènsongeailë) qiiii Yolë i^cessqimittént 
dans tout f univers peur ruiner tout nemi qui 
n'est pas cebii <Kb Satané nt pour fonder ^r utif 
base inébmnlaUe net ein|>tre uni^rsel q«e }e 
dois posséder un jour, et qui aura dsni » siH 
jétion respèce humaine tout e^tiè^e» tIIo es- 
clave des plus TJyis.bayards et ap^^ts^te du chris? 
tmnisme» ^ 

C'est on fait avéré qui frifpe tans kè 
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yeux, que .les vices de toutes sortes, les 
mensonges et les îlliisîônà , tous les crimes, 
toutes les folies , toutes les dépravations, ont 
des autels et des adorateurs zélés ; Dieu seul 
n a que des autels déserts et des amants sanÉ 
ferveur, qui croyent faire beaucoup de garder 
le nom de leur baptême , avec quelque dehors 
d'une pratique extérieure. Voilà le bel œuvre dé 
Bonaparte ! voilà le christianisme tout maté- 
riel qu'il a rétabli , parfaitement semblable à 
celui qui Tanîmoît et qu'il pratiqua lui-même, 
mais si dîflféreht du christîanîsnie de Saint- 
Louis et de Louis XIV, On ne se sauve ni on ne 
se damne tout seul, vérité proverbiale. Où sont 
les imitateurs des exemples de Bonaparte Parme 
de tant de puissance et d'une si grande influence, 
qu'il me montré une âme, une seule âme qu'il 
ait gagnée à Dieu , et je m'avoue vaincu. Quel 
est l'œil de lynx qui apercevra les vertus et la 
piété de Napoléon ? « Napoléon chrétien^ Napoléon 
religieux », quelle plaisanterie dont l'idée ne vint 
à personne de son vivant ! Est-ce après sa mort 
qu'on inventera ce dernier sophisme? Il y a en 
France un culte officiel rétabli par Napoléon , 
je le rèconnoîs; mais où sont les chrétiens? Il y 
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a aussi un clergé salarié; mais où sont les prêtres, 
qui ont converti le monde à rÉvangile? Ensuite 
on compte trois grands partis politiques, qui tôt 
ou tard se feront une guerre intestine, dans 
laquelle cette nation périra victime de sa pro-* 
pre fureur, si elle ne succombe sous les armes 
de l'étranger qui la convoite comme une proie ; 
mais où sont les disciples du Christ , où sont- 
ils? Est-ce cette sorte de bête, prudente d'une 
prudence animale, qui mange et qui boit, qui 
fait consister toute sa religion dans son ventre 
et dans ses intérêts matériels? Ou bien, cette 
autre bête étourdie et présomptueuse, brail- 
larde et féroce, qui fomente des trahisons et des 
émeutes par habitude, sans, autre vertu qu'un 
instinct sauvage de destruction, qui lui fait di- 
viniser l'assassinat? Qu'est-ce que le reste des 
François ? des gens qui mettent toute leur re- 
ligion dans leur fidélité à un jeune homme qui 
peut mourir demain, et qui d'ailleurs dor- 
ment la grasse matinée. Est-ce là un peuple 
de chrétiens î Voilà l'œuvre de Bonaparte ! 
voila tout le fruit de son concordat^ Il a rétabli la 
religipn, mais sans la pratiquer; il a fait venir 
de Rome à Paris un pape tout exprès, et à 
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peine la cérémonie du sacre étoit achevée, qu'il 
complotoit de le retenir priflonnier. Lui, Finstru* 
ment de Dieu, l'hypocrite ! qui ne le fut que de 
3on ambition, puisqu'il voulut au contraire se 
servir de Dieu comme d'une chose à son usage* 
N'a-t-il pas essayé d'extorquer au pape l'acte 
de divorce de son frère Jérôme, marié légitime* 
ment à miss Patterson ? Cette jeune fille étoit 
protestante ; « monstruosité, disait-il, dans une 
cour catholique », quand il ne s'inquiétoit que 
de l'obscurité d'une naissance honnête, mais 
bourgeoise.. N'avoit-il pas fait un statut spécial 
pour lui et les siens, à l'effet de bannir le, di* 
vorce de sa famille, comme un crime qui of- 
fensoit les hommes et Dieu? il opposoit ce sta« 
tut à son frère Louis, réclamant l'abolition 
d'un hymen commandé et consenti par la po* 
litique; mais sévère pour les autres et indul- 
gent pour lui , n'a-t-il pas sacrifié sa femme 
Joséphine à son ambition et à sa luxure? N'eut- 
il pas l'insolence d'envoyer ses ordres au pape 
comme s'il eût été un préfet ou un général de 
son empire? « Le pape devoit être l'allié de 
Bonaparte dans toutes ses guerres, d et quand 
le pape refusa, l'hypocrite n'éorivit-il pas une 
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lettre qui contient ce sophisme : « Sî le pape 
tië croit p^s dans sa conscience devoir faire là 
guerre à auduiie puissance chrétienne, )e con^ 
sens que le traité d'alliance soit réduit à être 
une l^iue ofitensîve et défcAisivé contre les infi- 
dèles et leâ hérétiques (l). » Vainement le pape 
refusa d^^coféder à celle proposition , t Ne pou- 
vant accepter et déclarer pour ses ennemis, 
disoit-il, tous ceux qu*îl plaisait à Tempereur 
d'avoir pouk*s "ennemis. » L'empereur s*em- 
para des états de l'église ; renouvela tous les at- 
tentats de la révolution françoise : Digne fils 
d'une tdle mère, il osa porter la main sur la per* 
sonne de Dieu même. Le pape fut son cap- 
tif; uh saint et îniiocent Vieillard, fut traîna 
de prisons en prisons , abreuvé d'injures et 
d'humiliations! et ce soldat sanguinaire, ce 
sophiste Sacrilège ose demander le ciel! le ciel, 
pour celui qui a plongé dans l'enfer tant d'hom- 
mes qui ne dàrent leur damnation qu'à la licence 

(1) Ceci est conforme à l'anecdote de M. le'comle deMonteiqnioii 

sur Temperenr , déniant le titre de chrétiens aux protestans ; et 
H n'y a pas de répltiflie possible , puis que cette asssertion est 
garantie par une personne si honorable , qui a entenda rem- 
pereur , et par une lettre signée de Napoléon lui-même , 
où lV>n voit qa'i^melloit mt la même ligne les kèrêtiqueB et lat su- 
fidèles. ( D/ote de Vauteur, ) 



é^ chtùpi et à tthe mbrt, qiil )ëir Isuih^l dur tlin 
«hàtnp de bbtàinè, ôûalhtéiiêeSèiii d*iitt dèspcVè 
î^ ftvoît ehttaîtiérf! lie («!, pout le Mche meuii- 
trîer dtl dud d^nghîeti, ^ctîme înfertunée'dù 
calcul Itiférnal d'Utii ambitiëuï qui dorihàît uA 
g^e & la factioh déâ jacobiiië, mélàiit 6a causé 
atw la leu*, ëti ttiêrtre temps qii'fl <e dèb^t4^!^^ 
4w)îtd*ôh rilTàl rendu redoutable pâtiès(ltt*i 
Mtéâ pebo^eïles unieâ à un sang Hlusferé ; 18 
ciel'pétir cet brguéîlïeui^ tfeiletoetit épris ûè 
lùî-toêiiié , qù'îï mettoît ses Vôlôbtéâ et séi? 
Caprices* au-dessus des loîs et dfes prihcîpek; 
au-dessus dé ta religion mêtiie, qui d*brdînaîte 
est uri freîn pour ies plus scélérats des honi-^ 
mes^! femhittit attroît-îl une^ïacè dàtis le tfîélj 
Èéjùtît "àe riiùniîïîté; ô rf ibut est amour, dépéti- 
dànèè fet hàrtnbnîët Oà sérott-elle la plade 'de 
celui qui t(rtit-à-rheure èncot-e se fâîsôît glôîtë 
de lïé jamàià àVoir obéi à personne ? Si on Fàd^ 
thèttoït; ce seroît utite chose îriôtiïè dé toîr àvéé 
les saints, jouissant de leur inaltérable unibtl, 
cet artisaih de là désunion dès homiaié§ , doUtre 
leql!iel ttus tes rois de rtJnïvers se vîirent coik-* 
ti^aints dé faire une Jiigué pour le dompter et 
par nir à renchainet sur un rocher au tnîlieu 
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des meri ; là, tairt qu'il fut vivant, seul et rédoit 
k lui-même, il menaçoit encore le monde d'un 
bouleversement général I non, je ne sais queles 
cavernes profondes où je tiens captif ensemble 
et le feu qui alimente tous les vices et toutes les 
passions, et cet autre feu central terrestre qui 
doit être leur supplice étemel, je ne sais que l'af- 
freuse demeure de ces cavernes souterraines et 
enflammées qui puissent contenir et absorber 
Tactivité fébrile et dévorante de ce iQonstre 
couronné. Il dit qu'il s'est reconnu sous la 
main de Dieu, l'imposteur I non, c'est un men* 
songe. Son ambition tropvivace ne pouvoit ni 
mourir, ni même seralentir I je n'en veux pour 
preuve que son équipée de l'ile d'Elbe, qui fut 
vrisiment l'entreprise d'une bête féroce, poussée 
par. l'instinct et l'appétit à sortir de sa tanière 
pour tuer et dévorer. Que de morts dont il fut 
la causel j'en suis épouvanté moi-même, moi Iç 
roi des homicides, qui reconnois la mort pour 
ma fille ! 

Il n'est pas un seul conquérant qui puisse 
approcher d'une telle destruction; lui tout 
seul fait équilibre à tous I et il seroit avec le 
Dieu de la paix, avec le Dieu des vivants pour 



rét^rnlté I Non^ fe le réclame, il m'appertlnt^ 
qo'oR me le délivre, il est à moi^ le sujet et Tea- 
ekrre de Satan, pour Télernité!... » 

Après ce discours, Satan confessa qu'il n'a- 
voit rien de plus à ajouter. La Yi^ge mère 
elle-mèffle, invita Tange gardien à plaider la 
eauae de Napoléon, il le fit dans ces termes : 

« Â Tarrogance tumultueuse de son langage, 
en reconnott l'oppresseur farouche, Tantique 
ennemi de Tâme humaine, qui ne la réclame, 
qui ne la possède jamais que par le droit de la 
haine et de la tyrannie. Qui donc es^tu, Satan, 
pour en oser ainsi avec l'élue de Dieu, destinée 
à sa. société charmante et libre , si elle ne pré^ 
fère ton . esclavage ? Hais quel aveuglement, 
quelle fureur est la tienne, d'oser flétrir avec 
eette qualification d'inique, fourbe et sangui- 
nidre, qualification odieuse qui réunit et retrace 
tous tes vices, tous les crimes, une àme dans la« 
quelle re^lendit à un degré si rare la majesté 
des attributs de la nature et de la ressemblance 
de Dieu, et élue entre mille pour être l'oi^ane 
de la vc4onté suprême! 

. Mais autant il parolt de violence, de passion 
et, de désordre dans l'attaque de mon dient. 



9faim\ v^^^U^h^^^ oUct^^le ^^Ime et ilamé^ 
ibpii0 4fiiAM«( 4^f<W9e, Le } V8^niattt4e rbontnp 
doit être reod» sur Vexaqicuii de m foi et'd» tas 
cmTV^I) y^ califieii»; maUU faut tenir €lQi|it)te 
d^ bien co<ûiai0 du ma), il Cwrt surtout peieo 
l0s iutea^io^s : etd'aboird, l^apoLâon reBmifelle 
ici la cooiMsion de a^u indignité: il se oot^ 
damne comme &h d'Adam i mais s'il est vrai 
que le péché originel est Torigine de toua 1m 
crimqs > lequel détruisit ré<|«ilibce dâ la créa* 
tion et fit prévaloir la volonté de Satan sur' la 
Ypjonté divine, la matière sur Fesprit, le cocpa 
rar rame, le visible sur l'inviaible, le temps sur 
rétqrnÂté; 9% e^tvrai que ee défaut d-équilîbre» 
§e peifiétue dans la naissance de tous le» mar- 
tels, il est vrai aussi que la damnation éternelle 
n*est et ne peut être que le ohâtiiaciit dea 
foutes et de la méckancQté prc^re dos indi* 
Yidus , sefoale décret de }a misérieerde de Dieul 
J'opposerai dono avec confianoe au tddeau ki^ 
deux et menteur des inoe» de Napoléon , j'op- 
poserai le tabltau briHant et pur de ses vertus. 
Satan a décrit l'être animai, fedécrirai INfttre spi* 
litiieL L'âme de Napoléon, descendue de l'en- 
Rendement, divin comme un r«yon de lumière, 



dealèptemi» îniiasA de sim uoioiMmQ h empêf 
teMeatit Wa JrauiwuaisftiDfiueiifie» de Im religioii ) 
elfe reçut daos ce eloa<{ve mime tle f âaimth 
Ulé , une Portai (kprédestiaalMn ptr le TOntaot 
d'Vfie mère chrétienne ^ qui, teat entière à 
9ÙU devoir, Teilloit déjà pour imprkaer dans 
ni^ corps tendre el délicat toutes lef qualités 
naturelles, qu'il est au poÛToir d'unie mère de 
donner à son enfMit. Ânasilâl; qn'il j>arat à la 
lumière du jour, il fut ondoyé et marqué du si* 
gne de la rédemption* Consacré à Dieu , H atloit 
cro&tce pour lui en sa présence. Rien de puéril ou 
. ëa fritûle n'approcha de son berceau. Pendant 
sonénlance, rien de vague, rien d'incertain, rien 
de vicieux ou d'impur n'offensa ses yeux , ne 
BOiacula son esprit. Grâce à la vigilance de sa 
mare , si difiérente des autres mèires qui ne sont 
que nkiserie ou tendresse folle, tout étoit pré- 
os, positif diee elle i Le moindre geste avoit 
yn sens,^ unesignificatlon ; sa parole Brève avoit 
qiielque cfcose lie l'autorité souveraine , et 
inspinoit làcrakite à son fiïs dominé par elle, et 
qui fatsoit ses premiers progrès à la grande 
école de l'obéissance ! heureuse mère , qui corn* 
primant la nature comprimie2 tottd les vices) 
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YOU8 préparies à Dieu un instrument docile de ses 
desseins miséricordieux sur un monde égaré ! 
Aussi l'enfance de Napoléon, est elle extraordi^ 
naire et plus admirable que son âge mûr. 
Comment les vices auroient-ils trouvé place 
dans un cœur tout entier occupé, échauffé, 
maîtrisé par le sentiment de la piété filiale Y Un 
prêtre, legrand oncle de Napoléon, Tarchidiacre 
d'Ajaccio , ne se reposa point sur un autre que 
lui, du soin d'instruire son neveu de ses devoirs 
envers Dieu, et de tout ce.qui regarde la science 
du salut* Ce fut aussi luiqui le baptisa, avec toute 
la solennité pos8ible,profitant de cette cérémonie 
pour imprimer dans un enfant, déjà âgé de deux 
ans, les idées chrétiennes avec les grandes ima-» 
ges de la religion. Sitôt quil putbégayer , la même 
prévoyance luiapprit le nom de Dieu, et jamais 
^a mère n'oublia de lui faire balbutier ses prières 
du soir et du matin. Ilassistoit avec recueillement 
au divin oflSce , et sitôt que l'heure eut sonné , 
sa mère le conduisit elle-même et le fit s'age* 
nouiller au sacré tribunal qui lie et délie les 
fautes. Tel étoit Napoléon, quand il vint en 
France, pour y recevoir l'éducation militaire et 
religieuse de l'école de Brienne. C'étoit un en- 
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(eût pour râge^ ums un heomie pwâr Iftjvtlofitié^ 
pour l'ardeur au travaâlet à 8a¥ao«er:ilfina h9t 
•cieneety pour l'ardeur à pratiquer la tertu. Un 
sentiikient prbfoud est toujours secret : X^a piéléi 
filiale se transforma en patriotisme. Hélas ! il 
est trop vrai que Téoueil du coeur se trouve dans 
sa sensibilité mémf , d'où naissent les haines, lea 
flammes impures , les envies, les passions. Ici 
la raison toute seule ne suffit plus : La foi, une 
foi vive et éclairée préserva le jeune Napoléon da 
recueil du sensualisme contre lequel viennent 
faire naufrage tant d'enfants vulgaires^ Né pour 
l'empire, ilavoitune haine naturelle pour l'égois*- 
me; aussUôt qu'il commença à penser , il fut 
chaste, ils'élança dans le ciel pour avoir plus de 
liberté, pour mieux dominer la terre. Ce fut 
sous de tels auspicesqu'il fit sa première commu- 
nion, qui fut écrite dans le ciel, comme unsigne 
infaillible de son salut. Furieux de ces beaux 
commencements , Satan qui n'avoit pu par- 
venir à dérégler les sens , tenus en bride par 
la raison , n'eut plus qu'un espoir , celui 
de dérégler l'entendement. Napoléon joignpit 
à un esprit de calcul, à un bon sens rare , au 
génie le plus positif, une imagination trop 

20 



niie M lÊièmtê f MMiir du mMwUleuxw Le dé*« 
mén, qhilîMildissott cette diépositfon ^iiieme, 
0*efa iehrit, et réussit à pert«rtir par de manranes 
febtillrës^ tihë àme qui jusque-là Itii résijiloit. En 
éuflMifiibntriinàgiiiâtioii, il enâamma les sens. 
Qcrand fhbiUfn^ sé retire de là oontèmplËtion 
èik ^Mték éternelles , il deTietit fataleuiettt 
èfithôUMaste des mensonges du teUips et ééi 
tHUfsi&ùs dû motidè. Les douTictionâ religieuses 
ftiirëUt èbrànlSèis, mais lion déracinées d'une âtne, 
4ui àvbit attéiht sa croissance TÎHte : elle étoit 
ëh ëtat dé s(ë défendre contre le moiide et Ten* 
fer, faisant de vains efforts pour la dévorer, 
lîèknfaiohis ce filtla cause de Tâdlkésion déNapo- 
léoû aUx dbctrîries funestes de la révolution firan- 
éoîsè ; trompé jpàr les sophismeà des philosophes 
et delà orateurs dès clubs, ti fut vîté désabusé par 
Ifeur^ forfàîtâ et leur iàii>iété. Là jeunefelse est l'âge 
dé faction ; ihaîs Une autre, ùné meilleure ex- 
CÛire, C'est que Dieu a tiré sa gloîrt de cette sé- 
dttfctron, qui Rit courte : Napoléon ne tai^dàpas 
à pir^endrè de l'averston et un dégoût singulier 
pour le bavardage et iès]sopfaismes sanguinaires 
dyildé'ôlogîeniodferWe. 
tè Génie ne peut longtemps marcher d'Jafc- 



cprdav^. leerime, et dès ce lUiQiidfe, lapro-» 
bîté seule suffît pont nous séparer du méchaat* 
La foi se ranima avec l'éiiergid d'ua trlofnphe 
dans l'âme de Napoléon. Chef de IWmée d'Ita* 
lie, il ne craignit pas de s'y dét^larer outerte* 
ment« par ses prodamalioas et par sa conduite » 
Fami des eàrétienfe et leprotecteiv du culte 0l«* 
«tholique^ II fit daTkntagé t^ttinqueur de lui** 
méme^ il afiectoit les dehors du atoieinns^ éoïki 
lequfel ilcachott sen christianiaoïe ^car 11 prati- 
quoit les vertus qui sont l'indîee certain de la foi , 
telleË que la tempértooe, la foreé^ là prudence et 
la justice* Ce fiit alors qu'il eut k pretaèèire étin^ 
eellè deTtoibitidn suprême» qui ne fut pas seu- 
lement la vàînè pensée de son ^ïsme^ inais une 
inspiration oéleste, une prrèire qu'A offrit à 
IKen I En même temps il pHimit^ 4 îbra^ si le suc^ 
oès œuffoaàefft les vœux ^ de rétablir la irettgitm; 
aé qu'il e«é«uta ensvité avee nue vblodté së- 
erdté etlndopiptable. Pour marchet* sagement, 
ilooflomença^ar rétablir l'ordre dans lëkogdge, 
idontratlt parli que là puissance n^était pas lé- 
gitimé ^ m elle ti'avoit pour elle le dtoit, c'est- 
â^dire la religion. En s'unissant à lui, lès Fran- 
çois se sépâr^etit du oieûsongâ et i^e<exi^M au 




langage, ils revenoîenl à la nature, à la vérité. 
Ce n'étoit point assez, s'il n'ordonnoît la politi- 
que. Il le fit : ce fut lui qui créa la société, en fon- 
dant unehiérarchie, expression incomplète mais 
assez fidèle des besoin s de Tépoque. On sait obéir 
quand on sait commander. Chef de cette hiérar* 
chie. Napoléon reconnut au-dessus de lui, com- 
me un pouvoir supérieur, le pouvoir religieux. 
Malheureusement il se préoccupa trop de son in- 
dépendance temporelle, préoccupation indigne 
de ce grand homme, mais qui avoit également 
assiégé Tesprit de tous les rois de France : il ou* 
blia qu'ils étoient tombés dansla dépendance du 
peuple souverain pour éviter celle de Dieu : leur 
malheur ne Téclaira point. Nier le droit divin « 
c est affirmer le despotisme : grave erreur dé Na« 
poléon, qui le précipita de son trône. Malgré ses 
difi'érends avec le pape , il n'a {amàîa œsaé de 
prptester de sa volonté de use point se séparer de 
rÉglise. Il ne faut donc l'aç^nser que de ^s'âtlre 
exagéré à lui- môme Timpoirtafice de sa persane 
nalité , qui fut sitôt fauchée dans sa fleun Je 
ne prétends pas excuser davantage soya divorce 
avec rimpératrice Joséphine. Mais qu'ils sont 
criminels, les prêtres de rofficialilé servile et 
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Uche, qui ont aplani le chemin du crime {mut 
une dispenae qu'on ne pou voit donner. •• Un 
autre sujet bien grave d'accusation, c'est le 
sang versé à la guerre; mais la paix et la 
guerre dépendent de la volonté du souverain, 
qui n'a de compte à rendre qu'à Dieu de sa 
décision : Que Ton persuade aux peuples d'a- 
vilir les rois, jusqu'à les priver de la conscience 
et de la liberté, en les abai^ant au-dessous de 
la brute qui obéit à l'instinct I cette doctrine, 
qui n'avilit pas seulement le rois mais l'humanité, 
D^ peut avoir de crédit auprès du juge par qui 
régnent les rois. • et ceci s'applique au jugement 
de l'infortuné duc d'Enghien. Je soutiens que 
'oif[ueil de Napoléon ne fut point l'amour de soij 
inais l'amour de la gloire. Il s'estimoit beaucoup 
lui-même, mais il estimoit plus haut que lui la 
vevtu modeste, qu'il envioit et recherchoit pour 
l'honorer. S'il affectoit d'être au-dessus des rois, 
c'étoit poitique et non impiété de sa part. Son 
orgueil fut l'erreur delà passion plutôt que la vo« 
lontéd'un jugement rebelle; jamais, non jamais, 
Une prétendit sérieusement se mettre au-dessus 
de Dieu on de sa religion ; au contraire , dans les 
r^ves de son ambition , c'étoit son idée fixe qu'il 
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était rinstrument de Dien et qa*fl travaillpit pour 
sa gloire. • • Bien éloigqé de oorrompre et de me* 
priser les hommes , il les almolt : j'en atteste le 
dévouement qu'il inspiroit et sut créer pour sa 
personne , î*en atteste son amour si tendre et û 
respectueux pour sa mère. Sa piété filiale toute 
seule est suffisante pour justifier et glorifier le 
cœur de ce héros! Deux fois il abdiqua et ses 
deux abdications furent et demeurent dans l'his- 
toire des monuments de son horreur de la guerre 
civile et de son amour pour la France. Gomme 
Louis XYI, il préféra mourir et descendre du 
trdne que de se servir de Tarniée dans un intérêt 
personnel. Inaccessible à Fintrigue, avec lui la 
récompense appartenoit de droit aux services 
rendus, au mérite réel, et je ne sache aucun 
prince qui ait pratiqué plus rigoureusement 
les vertus de justice et de reconnoissance. On 
objecte qu'il a relevé les autels , mais qull ne 
les a pas honorés par une présence assidue, 
c'est vrai ; mais il consacroit aux affaires 
de Tétat tout son temps, et il en étoit plus 
avare encore pour ses plaisirs que pour le di-> 
TÎn oflice , qu'il ne manquoit pas d'ailleurs 
d'entendre les dimanches et fttes; et jamais, 
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imis Ma règae ^ l'iteft ne dopna ce f eandUi* àà 
fcfve trairaiUer Ip dkaawlie , ce qui est â noter» 
Bourquei donc Satan s^étonmroit-il qu'un tq| 
prince fût admis dans le oiel pour y ^pirtioif 
pw au bonheur étproel : il pomnpit y avoir 
droit , alors môme qu'il aiiroit oommis (oui Im 
imMu qui lui sopt funsf^vrat impuni» il 
s'en ^oit repentit s'il ^ aTflitf^itp^lfiVRe* 
s'il en avoit obtenu la r^ioâsAion. la damfffti 
tion éternelle no tombe que sur ofiiix qot §m 
ont fait choix bien cnnscieodeqsQment |mm| 
leur lâcheté ou par leur Qi^dl 1 

Satan, aveuglé par sa hfîne» s'y est prii 
comme dans un piège. Il se conlBSse vamou , 
si je lui montre une seule âme sauvée par Na<« 
poléon; eh bien! le ciel s'ouvre: )e vois des 
millions d'élus qui l'attendent comme une 
cause seconde de leur rédemption; ce sont les 
soldats morts sur les champs de bataille , in* 
struits, convertis par l'exemple de ce gran^ 
homme , tous les enfants baptisés , grâce an 
concordat. Eh bien! Satan , <e voilà donir 
vaincu! comment n'espërerois-je pas dans la 
miséricorde de Bien, moi, l'ange gardien de 
cette âme, qui après Taffoir «ooèmpajKaéei ewi 
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U terre dans son pèlerinage, ai fiiit.avec elle 
une union intime et sacrée et qui viens témoi* 
gder ponr elle au pied de ce tribunal, dont 
}'invoi|iiela clémence? » 

' Comme Tange gardien achevoit ce discours , 
Satan s'étoit enfui , à la vue de mille millions 
tfélns qui parurent dans le ciel avec des palmes 
à la main , et qui se prosternèrent au pied du 
trône de l'homme^Meu. La Vierge elle«méme 
ne dédaigna pas d'implorer son fils pour Na* 
poléon. A peine avoit^lle ouvert sa bouche 
auguste 9 qu'elle obtint ce qu'elle vouloit , et se 
tournant vers Napoléon : 

c Héros illjastre , qui avez défendu ma cause 
et celle de mon fils, bénissez-le de vous avoir 
ohAtié sur cette terre misérable 1 sur le trône 
môme, vous rendîtes à votre mère ce que vous 
lui dévies , vous faites un bon fils ! votre vie 
courte sur la terre sera longue dans le ciel. 
Tous avez été purifié au creuset du malheur. 
Votre exil, votre dernière maladie, pendant la* 
quelle vous vous êtes humilié et rec(mni|, 17/t- 
duigeme plénière du souverain pontife que vou^ 
«tezjsolUcitée et reçae avecTesprit de foi, votre 
jpémtenoe , votre amour pour mes prêtres vous 
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^ ont sauvé. Un héros toujours pr^ à verser son 
saug pour sa patrie, est prêt aussi tous les jours 
de sa vieâ le Terser pour son Dieu. La confusioa 
étoit partout , de vils rhéteurs asservissoieat 
la France et la déhonoroient^ en prétendant la 
gouverner : tout était mensonge et bavardage , 
quand vous apparûtes avec votre épée. On ose 
bien disputer sur la préséance des rangs : celui 
qui doit marcher le premier , c'est le prêtre, 
qui est la plus haute expression du sacrifice , 
ensuite le guerrier. Le prêtre est la victime 
religieuse, le guerrier est la victime sociale. Il ne 
faut avoir que du cœur pour sentir cette vérité. 
Tous ceux qui la nient sont des imposteurs. 
Les rois de France et les autres rois catholiques, 
se sont tenus fermes sur leurs trônes, tant qu'ils 
ont maintenu cette alliance du prêtre et du guer- 
rier. Votre gloire. Napoléon, c*est d'avoir res- 
tauré cette politique qui fut celle de Constan* 
tin et de Gharlemagne. Tenez donc, ô ami 
des prêtres, dans la cour de leur Dieu, pren* 
dre possession de votre trêne pour rétemité III • 
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LKITIB INtDITB DB ITJJS GÊNflUL COIITK &B 

Vous m'avex à plaueurt reprises demandé mém 
opinion sar les croyances religieases do (Tind 
homme aoqoel j'ai fermé les yeux. Je n'ai pas cru 
devoir répoodce i toqs connaisseï les motifs de mon 
silence. Votre hitirt da 6 décembre m'oblige à regrel 
S me départir de ce système» et à redresser des errenrs 
auxquelles votre position d'écrivain consciencienx 
ponrroH donner de la valeur* 

Comme homme. Napoléon croyoit. Gomme roi» il 
jttgeoit la religion une nécessité, un moyen puissant 
pour gouverner. 



i 
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L'un des premiers actes de son ayénement aa poa« 
voir suprême , fut de relever les autels renversés par 
la tempête de g5, de rappeler les prêtres an milieu de 
leurs ouailles, et de les placer sous Tégide protectrice 
d'une loi fondamentale de l'État» le concordat de 

1801. . /;?; : : : ' \ : î ; 

Il n a jamais dit : le concordat fut la plus grande 
faute de mon règne. 

Il n'a jamais «demaivdéjUlJSAilit-Siége d'autoriser en 
France ou en Italie la suppression des couvents, ou la 
vente de leurs biens. Les couvents étoient supprimés» 
et leurs biens vendus en France et dans la république 
Cisalpine^ ^o^g-temiis avant qu'il, n^ ijçyti^ ^l'^fil^- 

Le mariage ies prêtre^ i|V jamais été l'objet d'une 
négociation entre son cabinet et le Saint-Siège. Le 
célèbre F«y Wl4»éprd«ï«re-dè tfélï'âvBi/[^^ 
condition du concordat , il lui répondit r « J^avais et 
fai besoin de pacifier , c^est avec de Peau, bénite^ et mm 
avec de C huile bouillante que Con calme kfifMmthioUH 
giques, » 

L'enlèvement du pape est le fait personnel du |[é- 
nëral Miolis; il n^a jàtnàis été prévu ni ordonné fïït, 
f empereur. 

tJne partie notable de la correspoitdance en^rç Na*. 
polébn et fie Vîl, depuis i8o5 jusqu^en iSo^^eai 
restée secrète. 3e le regrette ; ces lettres télQjDiigpe^ 
roienl des opinions religieuses de l'empereur , et jde 
s'cs vues, comme chéitde l'eionpire d'occident^ fOur U 
gloire et la prospérité de l'Église catholique^ . 

Lès querellés entre le cabinet des Tuileries et le 
Saiat-SIége n'^eurent jamais pour cause une ^laestion 
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4e 180&» éf^qul h la<iiieilbMt58(»èns»éilif«*o{liè«i« 
c«MJiti0a«[i6Mfoi«a«le9 eâics d'Itltii« Cati déMttqaé^ 
«mit A^gb^^Rliése. 

L'trmeinrat d'Ànt&Aè Mtrèit 4Mè \é pthfl généràT 
iidéfenié dérilalie; L'ëmpeVevil^ âhafgëà èVû àiû1)â^- 
sadenr tiAoïne de le demsiDdet* an gbtiVehieiiieili; da 
fÊfet 'û ofiVitOfttriiité a'èllMttce ^etisiVe et d^fénsiVe 
ettèr^ lé roid'halië et la c\)\it de Bëfaib: hb ^a pe réfusa; 
il répondil qttb : « Pèt^ déë fidèléâ, il tté|)oii voit entrer 
^ dana a^uiMi ^ga^ bôhtre des cnfantjs , et ûè pouvoit 
» ni ne vv^tilbtt faire la guerre à personne. » L'empe- 
téHf irépliqaa : « L'histoire des papes est pleiae de 
V ieûtk ligués avec tes eihpereurs , les rois dlËspagne 
^ an tes Irois de France. Jules II a commandé des ar- 
tS méeà; en 1^97» moi général Éonaparte, j'i^i battu 
» Vè!tih%e de Pie Vt combattant dans les rangs des 
» Autrichiens la République française^ et, puisque de 
» nos jours, les bannières de Saint- Pierre ont pu flot* 
» ter saiâtemént à côté des aigles d'Autriche, elles. 
9 peuvent bien Aotter sur les murs d'Ancône, cemme 

> alliées de l'aigle de France. Cependamt, par respect 

> pour lès scrupules du ÏSaint Pèrei je consens que le 
>i traité d'alliance soit restreint «lu oaa d'attâfq«e de la 
» part des infidèles od dea héïréti^es* » 

Les 'événement» marbheient rapiden^it dans ces 
temps de lutte à mt)rt entre rAfiglefenre et k Vranoe» • 
U fallait t{u'Anc6nt9 fôt occbpÀ h tout prixv L'empe- 
r.euff» n*espérabi plus rien de ses. instanoes auprès du 
Saint-Siège, et dominé qu'il était par 4'inlérêt du sa- 
lât de tes étala d'Italib, ordottna k to èmvioA ttMte 
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de aietlre ^HiiiiM dans Aaeône, et d^occaper militai- " 
reuMit loi laarehefl et les légations. Le nonce quitta 
Paria inr l'heare , et , ministre de la pins petite des 
puissances temporelles, il déclara sans hésiter la guerre 
Ml colosse de rfimpire français. Napoléon ordonna à 
son ambassadeur de rester à Rome» et d'affecter que 
ri«i ne f&t changé dans les relations dipIomatHiaes. 

La bataille d'Essling rendit un instant l'espérance 
aux ennemis de l'empereur. En Italie, l'exaspération 
populaire se manifesta avec violence ; le cri : Mari 
aux Français 1 retentissoit de tous côtés. Le génâral 
Midis aToit à peine quelques mille bayonnettes dissi* 
minées sur une étendue de plus de soixante lieues» il 
gardoitRome avec moins de quinze cents hommes. Sa 
position étoit bien critique; il ne vit de salut q^e dans 
la désobéissance à ses instructions , et ne recula pas 
devant l'effroyable responsabilité de violer la sainteté 
du vicaire de Jésus-Christ ; il enleva le pape au milieu 
de la nuit et le fit conduire à Florence. La foudre n'a 
point d'effet plus subit; la stupeur la plus profonde 
remplaça sur les places publiques et dans les monta- 
gnes» l'effervescence si menaçante de la veille. 

La grande-duchesse de Toscane ne fut pas plus 
étonnée qu'un général eût osé désobéir à son frère» 
qu'elle ne fut effrayée de la responsabilité qui pèseroit 
sur elle si le pape restoit en Toscane; elle expédia 
courrier sur courrier au quarlier-général impérial, et 
demanda avec mstance au général Miolis de diriger le 
cortège par le littoral sur les états de Gènes. Le géné- 
ral Miolis y consentit. Le pape fui conduit à Savone. 

Rien n'égala le mécontentement de l'empereur; sa 
pensée profonde comprit instantanément tous les em- 
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barras qui nattroient pour lai de reDlëyementdQpape; 
ses convictions religieuses ne furent pas moins firoië- 
sées ', et son premier mouTeinent fut d'ordonné de 
ramener sur l'heure le pape à Rome. Mais tout k la 
fois les rêves du général Bonaparte , les projets de 
l'empereur recevoient , de renlèvement do pape , la 
possibilité d'être réalisés. Des trois obstacles qui s'é- 
toient opposés à C unité italitiuef deux a voient été le- 
vés par la volonté de l'empereur ; le troisième » eelm 
devant lequel cette volonté presque magique se croyoU 
impuissante y la résidence des papes à Rome, venoit 
de tomber* Une de ces combinaisons inexplicables du 
destin transportoit la chaire de Saint-Pierre des b^ds 
du Tibre à ceux de la Seine. Paris seroit la çapijtale 
du grand empire» et la résidence du souverain pon- 
tife de 80 millions de catholiques. La puiasancie spiri^ 
tuelle des papes s'accroîtroit naturellement de Tap;- 
pui de la tonte-puissance temporelle de l'empereur; 
les beaux temps de l'Église renattrpient. Le déplacer 
ment du pape étoit un fait acquis à la fortune d^ 
l'empire ; Napoléon l'accepta, il eut tort» mais du moins 
est-il certain qu'il ne fut point dans sa volonlié 4^. por- 
ter atteinte à la sainteté du chef de l'Église. La lettre 
qu'il écrivit en cette occasion à l'évêque de Nantes, en 
seroit^ une preuve au besoin : « Monsieur Cévâjué, 
soyez sans inquiétude, la politique de mes états est inti^ 
mement liée avec le maintien et la puissance du pape. Il 
me faut qu* il soit plus puissant. que Jamais. Un* aura ja- 
mais autant de pouvoir que fna politique me porte à lui 
en donner» » • ^ 

. L'enlèvement du pape ne fut donc point un acte dç 
la volonté de l'empereur* C'est un de ces funestes aç- 

2\ 
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ci4euta qui trop souvent adviennent en politique, 
CO0UPQ dans le cours de la vie. 

Napoléon comprenoit les intérêts de TÉglise, il lea 
adjoignit constamment à ceux de la couronne, dana 
Jm méditations de son génie. Tout ce que TÉglise ca* 
tkoliqne a^retrouyé de puissance en Franoe depuis 
quarante ans, elle le lui doit. 

Napoléon est mort comme il a vécu, comme il a 
régné. Son testament l'atteste à Thistoire, il commence 
par ces lignes : Je meun dans la religion cathùUque, 
épùitêlique et romaine ^ dans loifuelle Je suis ni , il y a 
fétu de cinquante ans. 

J'avois déjà passé trente-neuf nuits an chevet de 
0OB lit, sans qu'il eût voulu permettre même à mon 
vénérable compagnon de chatae» le général Bertrand, 
de me remplacer dans ce pieux et filial service, lorsque 
dans la nuit du sg au 5o avril, il affecta d'être effrayé 
de ma £itigue» et m'engagea à faire venir à ma place 
f abbé Vignali. L'insistance que mit l'empereur me 
prouva qu'il parloit sous l'empire d'une préoccupation 
étrangère à la pensée qu'il m'exprimoit ; il me per- 
mettoit de lui parler comme à mon père , j'osai lui 
dire ce que je comprends de son insistance. Il me ré- 
pondit sans hésiter : « Oui, c*est le prêtre, et non te 
montagnard corse (jue Je demande. Veillez à ce qu^on 
me laisse seul ùveclui , et ne dites rien. » J'obéis, et lui 
amenai immédiatement l'abbé Vignali, que je prévins 
jiu saint ministère qu'il allait remplir. Vers quatre 
heures Paumônier sortit, et j'entrai. 

Vous n'attendez sûrement pas de moi, monsieur, le 
récit de l'entretien que j'eus alors avec l'empereur, et 
TOUS trouverez simple que je me borne à vous dire 



ma copTictioq. Les iqéditatiops du géaie prodigieu:)^ 
de Napoléon n'avoient^point effacé chez lui les ipoi- 
pressions religieuses de. son enfance italienne; loin de 
là» elles les avoient développées eomme croyanoe, ei 
ai quelques actes de son règne seo^blçnt être on contrat 
diction avec cette vérité, c'est qu'habitué qu'il étoit à 
tout soumettre aux exigences de son ambition royalej 
U commandoit dans ce cas à la reh'gion » comme 
JQuraeUeœeat il expospit sa vie «m emimaiidaUà set 
passions. 

C'est par Tordre de l'empereur que l'abbé Vigqali 
a dit dans la chapelle de Longwood les prières des 
agonisants» et que le tervice a été célébré avee leu^ 
le eérémonial possible à S^pte-Hélèna. 

Recevez, Monsieur^ Tassurance de la considératioQ 
très-distinguée avec laquelle j'ai l'honneur d'être , 

Yoire tr^s-humble et très-obéissant serviteur. 

Cttte lettre d'un style si élégant et «i nfôde 
est un doeument bien préoienx peur l'histoire^ 

Le felt le plus grave, constammetit cité 
contre l'empereur , et qui est en effbt une tache 
dans sa croyance, ce fait s'y trouve sinon Jus- 
tifié^ du moins éclairai et considérablement 
atténué par un désaveu formel , dont je réunis 
ici les éléments principaux : 

• Uempereur n'a pas donné tordre de tenlè^ 
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» ve7n€nt du pape. Ses convictions religieuses en 
» furent froissées; son premier mouvement fut de 
» ramener sur f heure te pape à Rome;. mais le 
» pape étoit un obstacle à r unité italique. Cet ob" 
» stade venoit de tomber par une de ces combinai' 
» sons inexplicables du destin ; Napoléon accepta 

• ie déplacement comme un fait acquis à sa for-^ 

• tune; il eut tort. » 

Tous ceux qui liront ces explications, ce 
désaveu avec attention, avec bonne foi, ne 
pourront s'empêcher de reconnoitre un docu- 
ment émané de Napoléon lui-même. Pensée , 
conception^ style, tout est de lui. C'est une con« 
fidence, mais aussi la confession d'un ami à son 
ami, qui se condamnant lui-même se familiarise 
avec ridée d'un repentir, d'une absolution né- 
cessaire; l'empereur s'apprête pour une con- 
fession plus solemnelle qu'il veut faire un jour 
au pied du seul juge , qui avoit le droit de la 
recevoir dans to^ite sa sincérité. Quelle autre 
bouche que celle de Napoléon a jamais pu pro- 
noncer des mots tels que ceux-ci : « Unité ita- 
lique^ combinaison du destin. » Quel langage 
gigantesque ! Voilà bien les excuses de lorgueiU 
leux qui eut la témérité de qualifier son fils 
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du titre de roi de Rome. Quelle condamnation 
de l'orgueil que les phrases suivantes : ce £# 
général Miolliê ri a pas reculé devant Peffroyable 
responsabilité d'attenter a la sainteté du vicaire 
de Jésus* Christ. J'ai eu tort d'en accepter Us con^ 
séquences. » Si on rapproche ces paroles de 
celles-ci qu'on trouve à chaque page du ménuh 
rial ;< Le pape étoit un excellent vieillard^ je ne lui 
ai pas voulu de mal; je ne lui m ai pas fait^ je 
tai bien traité. » Qui pourroit ne pas y voir les 
marques d'une préoccupation religieuse? di- 
sons plus : il faut reconnoitre dans ce langage 
le cri de la conscience, le remord d'un chré- 
tienin 

LETTRE DE M. LE CHEVALIER HE BEAUTERNB 
A H. LE GËNËRAL COMTE DE HONTfiOLON. 

Mon général, 

Yonsv persistez à taire au public les phrases suivan- 
tes, qui sont si touchantes , si dignes de passer à U 
postérité I 

< Je suis heureux (vous a dit Napoléon) d'avoir 
f rempli mes devoirs. Je vous souhaite, général, à 
» votre mort , le même bonheur , j'en avais besoin. 
» Voyez- vous, je suis italien , enfant de classe de la 
> Corse; je n*ai pas pratiqué sur le trône» parce que 
» la puissance étourdit les hommes, mais j'ai toujours 
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» ea de la foi. Le son des cloches me fait plaisir» et la 
% vue d'un prêtre m'émeut > 

Pourvoi prÎTeries^yoïis » mon général > les tiens 
compagnons d'armes de Napoléon de ee saint » aussi 
sublime que celui de ses harangues militaires qui les 
transportait sur un champ de bataille, et les faisait 
yoler II la mort, h la Victoire. Noih ignorons la cott- 
duile de Dieu : il lui a plu peut-être que le lit funb- 
hre de Sainte*Hélène fût une chaire qui prêchât sa 
gloire 1 et l^écho religieux serait perdu, toiis le retien- 
Met pbâl'tôus. Si là mort tous firàppait, persènue 
It'btt iMirait Hetki oli n'oserait affirmer la Tlrtt4 

Mbn «ittra§<^^sl pour l'éducation. De telles paroies 
de Nap4léan ne sont pas seulement ies phrases, mais 
des sentences et des axiomes de morale* La jeunesse 
y verra une leçon, Un sujet dé réfléchir et un modèle 
à imiter. 

Me permettriez-vous du moins^ mon général, d'é- 
crtfe €ëé ^uéU}»^ If^es^ «(ùé j'ajbàtdratea votre rUit, 
sous fila responsabilité. 

Des personnes m'ont assuré tenir de madame Ber- 
trand, que non seulement l'empereur atoit reçu les 
sacrements, mais que la religion l'avoit pr éoccupé dans 
ses derniers instants, et t[ue les mots èi^arûiée eï de 
baïaUle ne furent prononcés par lui que dans lé délire 
trèa-court qui précéda sa mort; que son dernier mou- 
tèment fut une invocation de ses mains suppliantes, 
en pronohçant t Mon Dieu! 

Ennn, mon général, je vous prie de m'expliquer 
comment il se fait que le docteur Ântommarchi mette 
le 5 mai un à-parte religieux de Tempoïeur^ avec 
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M. Pabbé TigQaH# CX-faiehis le passage extrait des mé* 
ttkotrei da dootenr. 

Je TOUS prie d'agréer les sentiments de reqpMl 
avec leMiaeb }*ai rhonnear d'dinsi mon géttéf d. 

Votre trèa-bttmble el Irèt-obéissaal serviteur 

Db Bjbautsbnb. 



LETTRE DE M. Ut CHEVAUER DE BADXBUfE 
A M* lé comte et MConlIioloii. 

Monsieur ls €outb , 

Le renseignement que j'ai en Thonnenr de vous 
demander» dans notre première entrevue, regarde nni- 
qaement le fait religieux» si Napoléon avoit demandé 
l'extrême onction et reçolesaiût viatique. En me don- 
nât les détails les plus précis à cet égard» tous m'a- 
vez appris que M. Tabbé Yignali» qni avoit administré 
l'empereur, rédigeoit un journal des dires et des faits 
religieux de Sainte-Hélène» journal connu de l'empe- 
reur» qui le lisoit et le corrigeoit même au besoin. 
Vous avez eu dans vos maias cette pièce importante^ 
que dans votre opinion » l'abbé Viguali , àe retour en 
Europe , avoit dû remettre à son E. monseigneur 
le cardinal Fesch. Vous avez bien voulu me promettre 
d'écrire au cardinal et d'en réclamer pour moi la co- 
pie. Le fait dont je suis exclusivement préoccupé , 
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pour le moment I se Iron^eroil; de cette manière 
éclairci complètement et à h satiâfaction du monde 
chrétien. 

Je receyrai arec reconnoissance le document dont 
Toas m'a?ez donné lecture » où la diplomatie et la po- 
litique de Temperenr sont justifiées par vous du repro- 
che d'impiété on de haine systématique du clei^é. 

Hais peut-être sentirez-vous qu'il est indispensable 
de citer les paroles textuelles de Napoléon, telles que 
TOUS me les avez dites de vive voix , pour atteindre le 
but que je me propose. Quant au scrupule peu fondé 
qui TOUS fait hésiter » je ne dirai qu'une chose bien 
simple, mais décisÎTe : La publicité , cette loi de 
l'existence est doTonue une nécessité honorable » un 
deToir même pour tous depuis la publication de l'É- 
Tangile. Tout le monde l'accepte avec cette différence 
que les rois et les grands du monde la subissent et les 
petits rinvoquent. Ce qui est vrai surtout dans l'oc- 
casion présente , où il s'agit d'une personne dont tous 
ceux qui l'ont approchée ont divulgué à l'Europe les 
paroles» les pensées et noté les moindres gestes. Pour 
quel motif tairiez-vous quelques phrases qui impor- 
tent moins à personne peut-être qu'à la gloire morale 
de l'empereur» et qui sont naturellement du domaine 
de la publicité. 

Tel est mon sentiment» du moins» et j'ai Thon- 
neur d'être , avec respect , 

Mon général » 

Votre très-humble et très-obéissant» etc. 

Le chevalier ns Bsautjsbne. 



RËPONSE DE U. LEGOMTEDEHONTHOLON. 

Movmvn, 

Je me fais empressé d'écrire à son altesse monsei- 
gneur ie cardinal Fesch » conformément an désir que 
▼ous m'en avez témoigné , pour lui demander copie 
des procès-Terbaux qu^a dû lai remettre H. Tabbé 
Yignali. Je ne puis avant d'avoir reça la réponse de 
son altesse monseigneur le cardinal» rien ajouter 
comme détails au fait sur lequel vousm'avezluterrogé 
dans Tintérêt de l'histoire , et auquel j'ai répondu en 
▼ous donnant communication du premier paragraphe 
du testament de Tempereur» qui ne peut laisser aux 
incrédules le plus léger doute sur les sentiments reli- 
gieux qui le dominoient à ses derniers moments, et 
qui , dans ma conviction profonde , furent ceux de 
toute sa vie. 

Recevez» Monsieur» Texpression de la considéra- 
tion dbtinguée avec laquelle j'ai l'honneur d'être » 

Votre très-humble et très-obéissant serviteur» 
Le général Montholon. 
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ReK>NS8. 



M0N8IBVB LB COMTE, 

J^ai Thonnenr de vous annoncer que je ne puis plus 
retarder ma publication. Votre dernière lettre me fait 
espérer des détails nouveaux» inédits sans doute. Hais 
TOUS attendez de Rome, pour mêles donner, le procès- 
verbal de M. Tabbé Vignali. Puisque ce procès-verbal 
n*est pas arrivé , auriez- vous du moins la bonté de né 
pas tarder davantage à m^adresser une lettre qui 
contiendroit ce que vous savez personnellement des 
circonstances religieuses de ia mort de l'empereur, 
en annonçant avec votre permission votre lettre iné" 
dite; pouvois-je penser que vous ne reproduiriez pas 
tout ce que vous avez vu et entendu , et qile vous 
omettriez spécialement les admirables paroles dont 
TeQipereur s'est servi pour demander les secours de 
l'Église , et que vous ne diriez rien de la satisfaction 
pleine d'une foi si vive qu'il éprouva après avoir reçu 
les consolations Célestes. A quoi bon, en effet, publier 
autre chose et ce qui étoit connu de toute l'Europe. 

Il est malheureusement des faits dans la vie de 
Napoléon qui sont incompatibles avec la foi catholi*- 
que , et qui , malheureusement aussi , ont acquis la 
plus éclatante publicité. Je sais que de son propre 
mouvement et sur le trône, ce grand homme a publi- 
quement désavoué des procédés qui effrayèrent toute 
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la chrétienté; mais il s'agit aajonrd'hni de compléter 
cette réparation et d'y mettre le dernier sceau en op- 
posant à des torts bien graves et en signalant à la 
postérité ce que Femperenr a faifà sa mort en sa 
qualité de chrétien» qui vonloit dormir du sommeil ded 
justes» dans une réconciliation sincère et parfkilè 
avec la sainte Église. 

Votre parole personnelle» si grave» suffit toute 
seule pour moi et pour les gens sans préjugés; mais 
il n'en est pas de même pour la multitude qui veut 
juger par soi-même» ni pour les incrédules ou pour 
le parti religieux ou qui se dit tel » ni pour les esprits 
encleins aux mauvais soupçons et aux mauvaises 
croyances. Rien ne les éclairera mieux que la publicité 
de ce dialogue ou plutôt de ce monologue, sublime 
comme la foi» dont vous fûtes le témoin la nuit triste et 
aolonnelle où votre grand Napoléon se décida à s'age- 
nouiller » lui » le Dieu de la guerre , aux pieds d'un 
ministre du Dieu de paix, pour recevoir dans sa 
dbambre de mort de Sainte-Hélène tous les sacrements 
des mourants» 

Ayez la bonté de me faire tetiir votre dernière ré« 
f onse ^ d'agréer les sentiments d'admiratmi et de 
itspvat avec lesquels j'ai l'honnear d'être 

Votre très-humble et très-obéissaot serviteur^ 
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L'impartialité m'engage à mettre sous les yeux 
du lecteur la lettre suivante de M. le général 
comte de Montholon, où il prend la défense 
de M. le comte Las Cases et de M. le baron 
Gourgaud ; 

LETTRE DE M. LE GÉNÉRAL COMTE DE MONTHOLON 
à M. le ehevalier de Beaateme. 
i tadelle de Htm , 

H0R8IE9R, 

J'ai reçu hier la lettre que vous m'avez fait rhonnenr 
dem'écrire» en m'adressant quelques épreuves en feuil- 
les déjà tirées de votre ouvrage , conversations reli'' 
gieuses de Napléon , je vous remercie du prix que 
vous voulez bien attacher à mon opinion et c'est avec 
un extrême intérêt que je vais vous lire. 

Mais permettez-moi de vous exprimer mes regrets 
des sentimens que vous me manifestez à l'égard du gé- 
néral Goui^aud et de H. le comte de Las Cases, je leur 
dois, comme à mes compagnons de Sainte-Hélène, de 
rectifier votre opinion sur la cause de leur départ de 
Longwood, en 1819 pour le^général Gourgaud, en 
1816 pour M. *de Las Cases. Le général Gourgaud n'a 
point, ainsi que vous le croyez, abandonné l'empereur, 
il est parti de Sainte-Hélène du consentement de sa 
majesté et chargé d'une mission imiportante, il y aurait 
plus qu'injustice à présenter sous une autre couleur 
son retour en Europe. Quant à M* de Las Gases^ peut* 
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être y a-t-il niaiserie de ma part k intervenir en ce qoi 
le regarde / depuis surtout que son fils a cru , parce 
qu'il ne me faisoit pas l'honneur de me compter au 
nombre de ses amis , devoir omettre mon nom dans 
son récit delà mort de Tempereur (journal de la fré- 
gate la Belle Poule) ; mais dusse- je mériter le repro- 
che de niaiserie » -je ne puis m'empêcher de vous dire 
que dans ma conviction intime » le dévouement du 
comte de Las Cases pour la personne de Temperear a 
été sans réserve. 

Veuillez^ monsieor » apprécier à leur valeur- les faits 
que je viens d*avoir l'honneur de vous faire coanoitre 
et s'il étoit possible que des renseignements contraires, 
déjà recueillis par vous , vous portassent à croire que 
je suis égaré par mes sentiments personnels pour d'an* 
ciens compagnons d'exil , rappelez-vôus en cette oc« 
ctsion celte maxime du sage : Dans le doute abstiens tou 

Recevez » je vous prie , l'expression des sentiments 
fort distingués avec lesquels j'ai l'honneur d'être , 

Votre très-humble et très-obéissantserviteur 

F. MONTHOLON. 



RÉPONSE 
A Bt. le général comte de Montholon à Hain. 

Mon Général, 

Je m'empresse de répondre à votre réclamation. Je^ 
commencepar déclarer que jo n'ai absolument recueilli 
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de vous d«iis ma public^Uoa que ço qui fait resiûç^ir 
les i4éea et la foi ri;]igieuse de l'emporeiir. Qae«lioa-> 
pant H. Marchand sur le pleine spje( et lui diian^ ce 
que j'avoia appris de vous, il me disoit : < persoi^ue uq 
p^nt çoBtredire la parole duoomte do M^utbolon qui 
étoit aauf cesse aveq Teppereur et dapa sa plt^s haqte 
fayeur ot iotimifcé ». H. {larQbaAd m'a dit aussi qçi'il 
«roToit biea se aonvenir d'avoir vu lo g^lk^épal BortranA 
sortir do la chambre do romporeur en bausaas^t loa 
épaules et murmurant distinctement l^mot : ca/nupint 
IL Arthur Bertrand > dans une lettre spirituellement 
torite» qui est dans le suppléaient du Cotutitutimuêi 
de dimanche dernier • ne dit-il pas que sen frère dQ-> 
Oiandoit « ai un grmd me^é^hfll itoitpiui ya'iai tmife'* 
ra#n » Quel a?^q n^if I quoUe vérité sortie de la hou-* 
ebe d'un enfant I combien )e général |f ertrand dut étVQ 
^igé d'une telle mépriae I j'en suis bien &0r » jamata 
Faire fils q'ent l'idée» mon général» de voua croira le 
supérieur de Tempereur. 

Reviens à UM, Gonrgaud et Laa Cas^; ai**jo besoin 
de déclarer que je ne tiens pas de vous les renseigne- 
ments qui me servent de base dans mon appréciation 
de leur conduite ? Votre autorité est grande» mon gé- 
néral , mais j'en sais une plus grande , celle des faits 
accomplis. Non, MM. LasGases et Gourgaud n'ont pas 
quitté Sainte-Hélène sur un ordre de l'empereur et par 
dévouement à sa personne» Et si je le disois, ce serait 
an mensonge indigne d'un homme d'honneur ! Et je 
renvoie snrce sujet MM. Las^ Cases et Gourgaud & leur 
oonsciepce; je croirois offenser l'empereur et loi nqire 
d'one manière indirecte si je ne disoii la vérité dans 



- 5a5 - 

cettA eireonitaoce si délicate ; car r^mpereor auroh 
maiiqoé ^ 88/1 «nkécédeoto , à tout ton caractère » à 
rhoopeur , à la justice» si» n'ayant aucun anjet de ae 
plaindre de BI« Gonrgaud» il TaToit flétri par romission 
injuriensede son nom dans son testament» monument 
immortel du c<9nr et de l'esprit de ce grand homme I 

Quant à ]UL de Las Cases » il ne faut que lire avec 
attention le Mèmmiai pour eonnoltre la vérité. Voici 
mot k mot le récit de M. de Las Cases lui*m6me/ 

t J'ai confié, dit-il » une lettre à un domestique qui 
quittoit mdn service pour aller en Angleterre. Comme 
nos lettres dévoient passer par le gouverneur qui avoift 
le droit de les lire, je courois le risque d'être ren-- 
voyé en Angleterre si j'étois trahi par ce domestique, 
qui s^exposoit lui-même au châtiment le plus grave. 
n porta ma lettre à Hudson-Lowe. Celui-cî vint m'en- 
lever brutalement de Longwood. Aussitôt que l'em- 
pereur sut de quoi il s'agissait» il s'écria: « Non , Las 
Cases rCa pas écrit ni remis cette lettre, car Las Cases 
iCest ni fou ni imbécile; s*il Ceât fait, il rnedt demandé 
conseil, et nous avions mieux qu^un esclave qui de\foit in- 
failliblement trahir. » Hndson-Lowe prononce mon 
renvoi de l'île (continue M. de Las Gasçs)» je m'indi- 
gne» je proteste. Uadson-Lowe^ effrayé de sa respon^ 
sabilité» m'offre de ntçurner à Limgwçod; Je refu4$t 
ma personne était souillée; Hudson-LQWe répliqte: 
« que se passe t-il donc ^Logwopd! la société ^eT^pi;» 
pereur est donc bien terrible J » Voilà le r^cit teKtnei 
de Mf de Las Cases ; et il a crn donner le change à 
l'Europe avec une apparemSe de franchise » avec des 
protestationa de fidélité» et par l'insertion de la UUre 
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d^adiêu de Cenipereur dictée par la pùUtiqae et par me 
mdttigenee qai lui était naturelle» Hais voici une aatre 
preuve carieuse de la jfidélité de M. de Las Cases four^ 
nie encore par M. de Las Cases lui^môme dans son 
Mémorial : « Le général Bertrand , mnni d^une per^ 
mission du gonverneor, parvient jasqa'à moi , il me 
presse , il me conjure par toutes les raisons les plus 
propres à émouvoir ma sensibilité > de revenir auprès 
de l'empereur auquel je suis nécessaire» qui ne peut se 
passer de moi; mais je persiste à vouloir i{uitter Long- 
wood ou du moins à n'accepter mon retour que sur 
un ordre formel de Pempereur^ » Le général Bertrand 
retourne vers l'empereur» qui répond : c Vempereur 
verra avec le même plaisir M* de Las Cases retourner en 
EuropeouàLongwood. » Cette ironien'éclaira pas M. de 
Las Cases. Il ne se rendit pas, et il ose s'associera la fi- 
délité de MM. Bertrand, Hontholon^ Marchand!» 

Tels sont les faits, mon général, qui sont la base de mon 
jugement défavorable, fourni par M. de Las Cases qui 
les raconte lui-même d^accord avec G*Meara. Je con- 
sens néanmoins à terminer par cette réflexion magna- 
nime , échappée à l'empereur et que j'extrais mot à mot 
d'O'Méara. «Je ne puis expliquer la conduite de Las Ca- 
ses qvUen supposant que le poids de nos affections et la 
triste situation de son fils condamné à niourird'unema^ 
ladie incurable l'ont poussé à bout !» 

J'ajoute, mon général, comme le sachant dé bonne 
source , que ces deux messieurs disent que c'est vous 
qui les avez éloignés de l'empereur , ce qui ' signifie 
•que le malheureux Napoléon, réduit à vous demander 
tous les jours votre signature et voire dévoueiheni à 
défaut de ceux qui résisloient sans cesse à sea désirs 



et à tes volontés , n'étoit plas même libre de témoi- 
gner sa satifaction. Enfin , ce qni m'indispose contre 
M. Gonrgand et M. de Las Cases, c'est qne le premier 
consulté par moi m'a insinaé qu'il était plus chrétien, 
plus religieux (jue L'empereur , à tel point que, surpris 
dans sa chambre un dimanche» lisant la Bible, Tempe* 
reur l'en avoit plaisanté. Pour M. de Las Cases, il m'a 
écrit qu'il ne pouvoit pas dire, si l'empereur étoit on 
n'étoit pas chrétien, parce qu'il n'avoitpas de conyiction 
formelle h ce sujet. Il est yrai que dans le Mémorial, 
on lit le pour et le contre, ce qui n'est pas assurément 
dans le génie de Napoléon. M. de Las Cases est resté 
d'ailleurs si peu de temps à Ssinte-Hélène , qu'of 
conçoit qu'il n'a pu connaître que très*superficirifai- 
ment l'empereur, ce qui ressort de la lecture du Mé^^ 
morial, pour ceux qui savent les différences qui existeat 
entre une surface et une profondeur. Du reste , mcm 
général , si vous m'en manifestez le désir , j'insérerai 
votre réclamation aux pièces justificatives. 

J'espère que les idées religieuses de l'empereur» re- 
cueillies de votre bouche et que je vous ai déjà loesen par- 
tie, je crois, vous plairont plus encore dans la citadelle 
de Ham que dans votre appartement du Luxemboui^. 

Je présente mes respectueux hommages au noble 
prisonnier auprès duquel votre fidélité vous a placé. 
Son attitude à la Chambre des pairs , qui l'a singuliè- 
rement relevé à tous les yeux, a bien été celle d'un ne- 
veu de Tempereur. 

J'ai l'honneur d'être bien respectueusement^ 

Mon général, 
* Votre très-humble et très-dévoué serviteur. 
Le ch*' de Bxautebns. 
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AUTRE LETTRE DE M. LE GÉNÉRAL COMTE DE 
MONTHOLON. 

à M. le chevalier de Beanteme, 



Citadelle de Hain> 30 mai ISU. 

MoN3l£TJR , 

. J'ai In avec «a ?if intérêt; votm brochare : S^timmt 
lUSlof^Qlém êur (n divinité de Jérn-Christf et )e nç 
f#iii|f» pjas qu'il aQÎt poaÀble de mieux e^imor 1q« 
€10 jaiieea religieuses de FemperQur. 

Je vous remercie et x^v» renvoie les lettres q^e ma^ 
da0i0 de Fontauges a biea yonlu vous QOi^er pam* 
iqu'elles fusseol lues à Ham. Veuillez lui faire agréer les 
bomm^gés et les remercimejus des captifs r^rs lesquels 
elle a été assaz bonne pour reporter up souveoir^ 

Le priiitce vient de faire paraître quelques extraifs de 
•tts travanxsous le titre de fragmmU kisWiqn^ 1688 
et lâ^ B vous en fait adresser un .exemplaioe; i} me 
charge de vous le faire savoir, et espère .que vous vei^ 
ffez 'dans cet envoi un témoignage des sealiments qui 
lui ont été inspirés par la lecture de vos ouvrages. 

Lorsque j'ai lu votre opinion sur M. de Las Cases, 
j'ai fait acte de cbarité chrétienne , en vous écrivant 
que dans ma conviction, les sentiments qui l'ont con- 
duit, à Sainte-Hélène , ainsi que sa conduite pendant 
le peu de mois qu'il y est resté , avoient été des té- 
moi|pages d'un dévouement semblable h celui qui , 
58 ans avant , l'avait mené à Goblentz à la suite de 
madame la princesse de Lamballe et de M. le comte 



A'Artoh ; nudsjê n^ai pai eherchi et je m ehitetmrmfé^^ 
Mab à ewpUniaer U$ tMâe^ ^ai l'ont empêcké de t^Hnir 
à Longwood, qaand sirHudson-Lowe le liupmii^H fji 
ne lëi e&nnoh nineiss c<ntçùi$. 

En Ton^ ScrivaDt également ^ae fo Mission d6hiis4 
^ar Teioperear àa général Goargaad est tra £dt incéH- 
léstable èf qne le général a sniti Tempereilr areâ tttt 
é^al détdueinent stir la terre d'etil et inr les ch2ltil|iê 
de bataille^ j'ai Yonld combattre autant qa'ildépéndoft 
de moi dMgnûbléê accosationa t^op légèrement a6cH9- 
Bitées par l'esprit de parti et qui otit été étHtéë Akûi 
un libelle publié paf* air Waltër Scott , soilè le tflbè 
flillacieux A'histoire de Napoléon. 

Je me crois assez riche del'apphéciation donnée pÉt 
Tempereôt'à hiés services près delui» pendant les six 
années de son martyre, pour n'être point condamné li 
me taire quand il s'agit de rendre justice à mes com- 
pagnons de Longwood , quelque soient d'ailleurs lea 
sentiments qu'ils témoignent à mon égard , et je laisse 
au besoin à leur conscience le soin de mé venger de 
leur oubli on de leurs passions. 

Je me refuserai toujours à croire qne le général 
Goui^aud ait en aucune occasion méconnu la confra- 
ternité de notre exil de Sainte-Hélène. Quant iU, àe 
Las Cases, le journal àe la Belle-Poule m^a prouvé qiie 
de petites rancunes d'intimité pouvoieht parfois faird 
tout oublier jusqu'à dénaturer Pbistoire. J'ai lu vôtre 
lettre au prince Louis Napoléon ; il est fort sensible 
h l'opinion que vous m'exprimez sur sa conduite de- 
vant la Chambre des pairs ; Il me charge de vous l'as- 
surer et de vous prier de Tinsfcrire au nombre de vos 



•oaseripleora pour cinq exemplaires de Voire ôarrage 
qu'il désire avoir dans les bibliothèques de ses diverses 
habitations. 

Nous avons eptendn hier la messe pour la première 
fois depuis notre captivité» le gouvernement ayant per- 
mis qu'à l'occasion des solemnités de Pâques» M. le 
jcnré de Ham , put communiquer avec nous ; je ne 
doute pas du plaisir que vous éprouverez, en appre- 
nanl que les sentiments religieux de l'empereur, sont 
ceux qu'a manifestés son héritier, en recevant l'assis- 
tance de M. le curé de Ham/pour communier et pour 
l'exercice de ses devoirs religieux, 

Adieu, monsieur , veuillez agréer l'expression de 
mes sentiments les plus distingués. 

F. MoifTHOLON. 



LETTRE INÉDITE DE S.E. LE CARDINAL FESCH 
à madaine la ▼ieomtefie de Fontange , 

ABcienne âiiu««d^honnear de la mère de Napoléon; 

Hadavb , 
J'ai reçu votre lettre avec reconnoissauce dans la 
circonstance qui vous a fait rompre un silence que 
)'ai excusé, et qui m'imposant à moi-même une 
grande circonspection, m'a privé jusqu'à ce moment 
d'avoir de vos nouvelles. J'en userois aussi par la suite 
si mes lettres pouvoient par quelque motif ne pas 
vous convenir, et je ne serois pas moins conTaiocq 
des sentiments d'amitié, que vous conservez pour des 
personnes , qui ont toujours apprécié en vous la sia- 
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cérité et la vérité qa'oa ne troave gaère dans le monde. 

La soumission k la Tolonté de Diea a été ponr moi, 
dans ce qoi noas arrive, toute ma force dans un mo- 
ment ob il falloit réprimer tous les sentiments du 
cœur pour annoncer à une mère un semblable coup , 
et pour continuer, pendant un mois entier, à la sou- 
tenir et k adoucir un caractère fortement concentré 
dans la douleur la plus sentie, sans qu'elle ait pu ré- 
pandre n&e larme et parvenir avec la grâce de Dieu 
i la préserver de tous les symptômes qui auroient pu 
faire craindre pour sa santé. Votre lettre lui a apporté 
quelque consolation et elle m'a chargé de vous en 
remercier , son état ne lui permettant pas de répon- 
dre à personne. 

Vous n'auriez pas craint de m'importuner par vos 
lettres , si vous aviez connu le train de notre vie ; 
nous vivons purement en famille, sans voir personne ; 
tout nous est étranger, les Romains comme les voya- 
geurs, et nous continuerons ainsi tant qu'il plaiji:;a à 
Dieu. Retiré tout-a-fait du monde, ne me livrant qu'à 
quelques occupations de mon état , je commence à 
désirer cette paix que Dieu .sent peut donner. 

Je vous ai très-souvent présente dans mes faibles 
prières ; veuillez bien me recommander h Dieu dans 
les vôtres, qui sont plus ferventes, et soyez convaincue 
du respectueux attachement avec lequel je suis. 

P. S. J'ai été fort embarrassé pour répondre à votre 
lettre, ne connoissant pas votre adresse. Veuillez bien 
me la faire donner, si vous le croyez convenable. 

Votre très-^affecrïonné serviteur. 

J, card. F£SC9* 
Rome » ce sS août iBs i« 
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iBmtÉ DÉ if. HARoLinD , 

PiMBier nl«t-de-«huiibre d« Vtwfnétr, 
À' *>. le elievalîer de Beànterm. 



u 



0N8I£UR , 



Il ne m'a poMt été possible^ tes )oars-«i^ eomttè 
je] me {>r6i{)dso{8 de le faire » de répondre b 1a letlrfe 
que vous m'àvë2 fait rhontrea^ dô tb'écrirè. Je n*at 
point écrit à H. Èaint-Dénis ^pedéatbt ^u'il avoit peH 
d'éclaircissement & apporte^ dans là question ^ilé todk 
avez le désir dé connoltre. 

Je crbis plus convenake , (Ml. le comte Atontholon 
Vous ayant donné ses souvenirs , de vous clonner tes 
miens. Ce qui me Jaisseroit croire à un acte religieux, 
c'est qu'étant seul auprès de l'empereur dans la ma- 
tinée ^n i^mai, M. l'abbé Yignali entra et medU 
que les intentions de l'empereur, communiquées par 
M. le comte Mohthoion , étoient d'être seul avec luL 
Quand l'abbé Vignali sortit de la chambre , je revins 
auprès de l'empereur ; je le trouvai comme toujours 
calme et résigné , ne laissant rien apercevoir de ce qui 
s'étoit passé. Quant à la conversation rapportée par le 
docteur Antommarchi ^ elle s'est passée dan» la cham- 
bré b coucher» huit jburs avant que l'empereur la quittât 
pour aller dans le salon où il est morte j'étoit pjbésent i 
cette conversation est exacte , sanf l'dfaiission du Sié- 
contenteinent .éprouvé par le docteur à propos de son 
inconvenante hilarité dans un moment aussi solennel. 
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Sk tf «0^ 1^ 4q ^v& 0ou« ma «eapoiiMbUké qu'il fat 
Émid d^impoftaneê » comme ii méritoit 

Ce fut à la ^uite ce cette coayçrs^tion g^i'i^p autel 
ifiX élevé. i& Xf^^V^f vàxmài^mt de ne jioiuroir ydus 
ioaner de pku amples renseignesieiils , mais ce sont 
les seuls % ma connoissance. (i) 

YeUle;E je yoas prie ftgrtor l|i coAsjdératÂoa distin* 
fttte «vec'leqtteUe j'ai l'bonnémr ^éire , monsieur^ 

Yotce Jbcès-ti,amble et .tr^obéîiiMiaa^t aemteur , 

Mabghand. 



(I) Cette lettie est coriense, «monçaiit ime nonveHe entrêrne 
Morèle da prêtre stsc Napoléon ; M. Marchftnd m'a dit d'ailleurg , 
qa^è «a ooimaiMance, ces enUevoes s'étsieiitreiioaTelléesplasieurt 
lois pendant la maladie. Cest nne chose très-grave ^œ le refus de 
raceroir les sacrements de l'église, puisque c^est une apostasie for- 
melle ; mais de même il est trés-édifiant de Toir un grand pécheur 
•e reconnaître dans un moment auasi décisif, et rerenir à la 
foi. Napoléon n^avait d'obstacle réel nue dan» son orgueil, maïs 
il le foola aux pieds par une victoire qui loi était ordinaire. L'èmpe- 
reurasoît.reapril. trop juste ponr ne pas sentir la vérité ^ Chris- 
tianisme; i^élait.trop vraimentgrand pour ignorer que la vraie gran- 
deur consiste à s*homilier devant Dieu. Le roi Louis XY ren<> 
contra à sa mort un obstacle terrible, qui faillit Tempêcher de re> 
cevoir les secours de la religion. L'archevêque exigeait que ma- 
madamç Dubarry quittât la demeure des rois^ avant d'y entrer lui- 
même. Le roi voulait de tout son cœur les sei^ours de la religion ; 
mais il ne pouvait, disait-il, consentir à une cruauté ; enfin il s'y 
décida. Quand il se fut préparé , Tarchevêque lui porta le saint-^ 
viatique. La faculté avait recommandé au roi de demeurer couché, 
aans faire 4\ici|n .mouvement; mais aussitôt que le saint sacrement 
meut, le roi se leva sur son séant , jeta son boiiqet> et voulut se 
prosterner. Tout le monde l'arrête : on le supplie, on lui intime de 
se coucher , alors le rpi avec une voix pffofondément émue et qui 
va au cœur de tous les assistans : Quoi! Messieurs, quand Dieu 
daigne entrer che» un chien comme moi, je n^ôterais pas mon bonnet! 
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J« lient celte tneedote d'une tante k moi, qai Ta voit apprise de mhi 
mari, témoin oculaire, et qai était mort de la maladie da roi. 
M. YatOQt, qui raconte la même anecdote dans ses chroniques des 
châteaux royaux, la tient de moi et non du petit fils d'un seigneur 
de la c&ur du r&i Louis ^T^, comme il Taffirme par errenr» à moins 
que ce seigoeur de la cour citoyenne^ ne prenne la charge militaire 
de porte afquebuse des rois de Faunes pour une des grandes charges 
de la couronne, et ne prenne le nom des Antoine de Beauterne pour 
un de ces noms dont llllnstration marche de pair ayec celle de nos 
rois. Comment aurions noos cette prétention, nous, qni tenons notre 
noblesse de Louis XIY. àe prétendu seigneur ^ dont parle M. Fatout, 
éloit tout simplement l'un des deus venu chevau-légers du roi 
Louis XF et son porte-arquebuse, le même qui occupa celte der- 
niére charge (que nous avions depuis trois cents ans dans nolr«[fa- 
niille), sons le roi martyr, sous l'empereur Napoléon, et enfin sous 
LonU XYIII. 

M. Yatont est tombé dans une erreur plus grave, en faisant dire 
À Louis XY : Quoi! messieurs^ quand Dieu daigne faire à si twa 
QUE JB SDis Vhonntur de le visiter , je n^ôterois pas mon bonnet! 
C'est U parler en courtisan des rois de la terre ; je souhaite à 
M. Yateut, à sa mort, d*agir et de parler comme Louis XY. Quel 
spectacle sublime de voir un homme grossier et charnel , un roi li* 
bertin , dans ce moment suprême, s'élever de la fange de sa corrup- 
tion, jusqu'à parler en chrétien, jusqu^à paroitre le digne descendant 
de saint Louis^ en disant avec la foi de la Cananéenne : Quoi ! mes- 
sieurs^ quand Dieu daigne entrer chez uv chuit coiiiiB moi, je n'a* 
teroispas mcn bonnet!!! ( Note de l'auteur* ) 



nN. 



Page lia, ligne 6% lises, après le mot cPamertume^ au lieu d^un point (.) 
deux point! ( : ). — Page l36, ligne 4* de la note , an lien de préc^oiânt^ li- 
lea : préchoient, — Page l5l, ligne 9o, au lieu de çuesiotu^ liies : questions, 
— Page i86, ligne 6 de la note, au lien de hérétiques, lises : hérétiques. — 
Page 3oi, ligne 5, au lieu de déhonoroient, litei déshonoroient. — Pag. 19a. 
ligne 9g de la note, au lieu de qe, lises que. *- Page 170, ligne i5 au Heu de ( 
Stoïcisme chrétien d'un rassasié de la vie, lises : stoïcisme d^un chrétien 
rassasié de ta f/«: — Page 3a4, ligne s5, au lieu de affections^ Uses : affUc 
fions. 



LISTE DES SOUSCRIPTEtIftS 



A li'OUyiAGB 



MORT D'DN BNFAHT IMPIS. 



Monseigneur révéque de Jérusalem, MM. les curés de Stint-Lonis-^ 
d'Antio> de Saint-Méry, de la Madeleine, de Chaillot, de Saint-Louis» 
de Saint-Paul, de Saint-Sulpice.de SaintGermain-des-Prés, de Saint- 
Eostache, de SainU-Philippe-da-Ronle. MM. les aumôniers du Collège 
Henri IT, du Collège SainVLouis et du GoUége Loais-k-Grand. 



. La reine Amélie, madame la duchesse d'Orléans > le prince 

Royal, madame la princesse A , le duc d'Aumale» le duc de 

Montpensier, le duc de JoinfiHe, le.dnc de Nemours. 



A. 



MM. Le ministre de rinstmction publique, 25 exemplaires, le mar- 
quis Aguado de Las Marismas, Andraud, honune de lettres, Louis 
Arnanlt, référendaire, Aubertd'Epemay, Amyot> libraire, Tabbéd'As- 
sauce, premier aumônier du collège Saint-Louis, Amans, peintre, le 
colonel ThelleTille Amault, Ambert (du National), le comte d'Asnières» 
le baron Alibert, le vicomte d'Aure, le docteur Aussandon, le baron 
d'Arlaincourt, le vicomte d'Arlainconrt, l'aumônier de Beaiqon, Accoyé> 
madame Augustin, peintre, M. Annat, curé de St-Méry, Asseline, 
secrétaire des commandements de madame la duchesse d'Orléans, 
madame la baronne d'Avril, mademoiselle Auge, maîtresse de pension à 
Cbaillot, l'agent de Sainte -Périne. 
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B. 



' MM le général Bandran, aide- de-camp du prince royal, le général B... 
la bibliolbèqae de l'Hôtel-de -Tille, Battifoglier, vétérinaire du roi» 
Bonvallet, administrateur de bienfaisance, de Brack, général comman- 
dant à Saumur, Bréauté, de la maison du prince royal, Beloyn , mar- 
guillier à CbaiUot, le colonel Bouffet Montauban, le comte de Boigne, 
Binet, le docteur Boutain de Beauregar-d, de Beaucbéne, Baude, con- 
seiller d'état, Levayer du Boulaye, prêtre à Saint-Rocb, Berteloitte, 
sous-cbef à la guerre, Belmontet, homme de lettres, de Bertbier, offi- 
cier d'ordonnance du roi, Brunton, banquier, Boulet-Paty, homme de 
lettres, Léon de Bru) ères, le comte Armand de Briqueville^ le baron 
de Bellerio, le comte Bougainville, Bietrix deSault, madame Bocquet, 
M. Bayen, l'abbé de B..., vie. général, Boutarel, Roger de Beauvoir, 
Bonchitté, professeur à Tersailles, madame Benjamin de Constant-Re- 
becque, Biesta, premier clerc de notaire, Bory de Saint-Vincent, 
de rinstitut, Tabbé Bichet, Casimir Bukaer, maître de harpe, Bauce* 
ron> Barré, vicaire-général diocèse de Chartres, Basse, chef d'institu- 
lioo à Cbaillot, Casimir Bonjour, faommede lettres, Bontemps de Saint- 
Pfaav, Bourgeois, ancien sous-préfet, Bertinot, notaire, de Beaupré, 
Bergeron, capitaine d'état-major, le baron de Bourgoing, ministre ! 
Munich, madame Aglaé Bretod, le baron de Bazancourt, madame la 
comtesse de Berthier, madame la baronne de B. .. , M. Bascans, le baron 
de Brindois, le baron de Bourqueney, Brennier, directeur des fonds aux 
affaires étrangères, Tabbé Bardin, Bigi, Vabbé Bourgoing, de Belviala, 
l'abbé Bauiain de Strasbourg, Bigot, maître de pension à Cbaillot, 
Barrois, aocien avoué, Bourreuil, capitaine du génie, madame la ba- 
ronne de Bressieux, mademoiselle Bourdon, le comte de Biencourt. 



|IM.)e vicomte de Gaux, pair de France, le général Corbineau, pair 
d^ France, l'abbé Caire, Cottenet, adjoint du maire du premier arron- 
dissement, Chevreau, maire de Saint- Afandé, Cbapellier, notaire, le 
cpm\t Çhollet, pair de France, Cherbuliez et Chamerot, libraires, Ca- 
rette, chef de bataillon du génie, Cbab^nel $bef de burt^ an mimu 
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tère du commerce, Gormon, libraire, le comte de Celle, pair de 
France, de Goi^^y, médecin do prince Talleyrand, Vabbé Caron, pro- 
fesseur de philosophie, le général Clary. de Cambemon, de Coincy, de ' 
Gourbonne, Chegaray, madame de Chef de Bien, Catruffo, madame 
la vicomtesse de Caux, le prince de Craon, le vicomte Félix de Conny, 
de Cotte, Carlier, notaire, Paulin de Coincy, Félix de Coincy, le baron 
de Croze, le duc de Gaderousse Grammont, du Colombier, chef d*ef- 
cadron, Chevalier, de la bibliothèque historique, Champ, banquier« 
Carnet, officier de la garde nationale, le comte de Canizi, madami 
Chayé, Choiselat, madame de Coincy, Courtois, Alphonse de Coincy, 
Gauthier de Chaubry, professeur à Técole Polythechnique, le marquis 
de Courtivron, ancien député delà Cdte-d'Or, le vicomte de Courtivron, 
officier supérieur, Fabbé Cauvin, Corbet, libraire, le docteur Connette 
fik, médecin du bureau de bienfaisance du premier arrondissement, 
Collin, curé de Saint-Sulpice, Alissan de Chazet, C F pré- 
cepteur de..., madame Chastelain* 

D. 

MM. le comte Daru, pair de France, Delaunay, Dentn et Decourchânt, 
libraires, Duchesne, conservateur du cabinet des estampes, madame 
Dartigne, Didier, avocat, ancien avoué, Daru, officier des hus^ 
sards, David, secrétaire du conseil supérieur du commerce, Delaunay^ 
chef de bureau \ l'administration des postes, Desmazzis, ancien inten^ 
dant du garde-meuble, Dubeau, employé à la banque de France, D...., 
député, le duc d'...., pair de France, Dorcy, peintre, Félix Darcet, 
Dubosc, ancien gérant du Hé forma te ur^ de Lafontaine, payeur du tTé" 
sor^ Durant, receveur des finances» le baron Dudon, Emile Deschamps 
et Antony Deschamps, hommes de lettres, Duchesne, peintre, Duroux, 
attaché à l'ambassade de Stuttgart, la comtesse Du Boisguy, M. Al- 
fred de Lame , receveur des finances , de Larne , officier d'ordon- 
nance du roi, Desetards, Dupoty^ rédacteur en chef du journal l« 
Peuple, Drouet, de Toulon, Devienne^ de la cour des comptes, Duga- 
zon, DésiUes^ madame la baronne du Hamel, Deniset, Martin Doisy, 
homme de lettres, Alexandre Dumas, le comte du Peyrou, Dufougeraiiy 
Vabbé d'Ancel, vicaire à Notre-Dame-de-Lorette, Delchet, mtdane 
Delaunay, Donat de Lyon, M. Tabbé Desboulières, Duhamel, avocat» 
le vicomte Donnadieu, Delzons, gérant des Parisiennes, le docteur 
Duval, le docteur Dupleix, David, avoué, Duclos, avocat, l'abbé Denit» 
premier vicaire de la paroisse Saint-Pierre de Cbaillot, De Latour, 
précepteur du duc de Montpensier, Dupaty, de l'Académie française, 
Désirabode, dentiste, Delessert, préfet de police, le directeur de 
l^hespiceBtujon, Denis, député du Var. 



E. 



I|M. le marquis d^Eurville, Etienne, pair de France, le baron d Eck- 
stein, le général Excelmans, le marquis d'Eyragues, ministre de 
France à Statlgard, mademoiselle Inès d'Esmenard, peintre. 



MM. Francœnr» professeur de'matbématiques, Froidure, le générât 
comte de Fernig, le général comte de Flahault, Favier, intendant 
militaire, Fortin, le duc de Fitzjames, le baron Fossati, Gustave 
Fauche, François, Fontaine, Froidefond des Farges, conseiller l la 
Cour royale, Fessard, madame Fiévée, mademoiselle Froidure, M. de 
iafrenaye, Tabbé de FolleTille, Fiot, ancien député, Fisanne, atone k 
Tersailles, Froidure, suppléant du juge de paix du 5* arrondissement. 
Fontaine, dé Mêlun, avocat. 



. MM. Tamiral Gallois, le colonel Gallois, le capitaine Gallabert, 
colonel Gallabert, ancien député, le comte Germain, pair de France, 
de Guiiard, député, de Grandmaison, Girau'l de Satine, Jacqnin, 
prêtre à Rueil , Jarry , la comtesse de Grabowska , le général 
Guilleminot, Frédéric de Gournay, le colonel de Gournay, 
madame Goy, la baronne Gérard , M. de Gétaudan, Gnex , le 
comte de Grandmaison, madame Giraod, M. Jamain, notaire, God- 
det, madame Ganlier, de Jouy, de TAcadémie, de Jontencel, maître 
des requêtes, le général Gonrgaud, Jay. de l'Académie française. 
Cerisier, maître d'armes des princeS| G abillaud, premier adjoint lit 



lliiirîe du premier Arrondissement, Gibauit, marchand d estampes « 
Grimbert et Dorez, Gibberton et Brun, libraires. G...., homme de let- 
tres, Goabaud, chef d^institution, Giovanni , administrateur de bien- 
fidsance, Gabriel de Lessert, préfet de police, madame la baronne 
Godinot, Tabbé Goujon, Tintendant de la maison da Roi pour les bi- 
bliothèques de la couronne, Garnier, secrétaire de la mairie du pre- 
mier arrondissement . 



Madame la comtesse d'Hyeurille, le comte d'HenisdalU HoTch, le 
comte d'Houdetot, receveur des finances, le général d'Houdetot, aide 
de-camp du roi, Iltier, Hervé, lieutenant d'artillerie, d'Halmont, le 
comte du Halley, le comte d'EIyeuville, Hugot, le général Heymès, 
aide-de-camp du roi, Hulot, colonel d'artillerie, le comle Hocquarl, 
Hesse, Hachette, libraire, le comte d'Houdetot, pair de France. 



Madame la contesse de Lipona, sœur de TEmperenr. MM. de Lau- 
nay, Lechat, agent de change, le marquis de Lavalette, Lemaitre, 
madame la comtesse de Lespine, Lanyer, député, Lenoir, architecte, 
madame la baronne Lambert, Lefevre [Francisque, le docteur Loir, 
Lefetre, ancien sous-chef aux affaires étrangères, madame Labbé, 
Lautour-Mézeray, madame Laffilée, mademoiselle I^ffilêe, le docteur 
Logoll, Lepage, arquebusier du roi, Lallemant, jeune, avocat consul- 
tant, Ferdinand Leroy, secrétaire-général de la préfecture de Bor- 
deaux, madame Lebrun, peintre, le baron Alphonse de Lambert, le 
comte de Langle, Ledleu, Jacques Laffilte, le baron de Las Cases, 
député, Lefebvre, officier d'état-major, mademoiselle Lemoine, maî- 
tresse de pension, de Latenal, référendaire à la Cour des comptes, 
Lagriel de Saint-Gloud, Lombard, notaire, Landrin, avocat, Latry, 
professeur d'éqoitation, de Luynes, madame la comtesse de Lipona, U 
baronne Lavollée, le baron Henri Lemoine, de Lavilie de Mirmont, 
inspecteur général des prisons, Leblond, inspecteur du garde meuble 



de li coaronne^ de Ltncy, bibliothécaire de SMtite-Geiie¥iè?e, Gm* 
tave Lemoine, Labdëssière, ancien député, de Lyonne, Lecresae, de 
Lafrensye, Leistner, pharmacien l Chaillot, Edouard Lejçrand, li- 
braire, Lagny, libraire, madame Lafosse, Lacroix, propriétaire, de 
Lalour, précepteur do duc de Montpent^ier, Lepoitevin, le romte de 
Lascases député, Ledoyeo, Lacy, relieur, Lafosse, maitre de pension 
à Suresnes , Lacroix fils , Lebel , notaire , Ligier , sociétaire d« 
Théâtre-Français. 



M. 



MM. Marcellot, maire du premier arrondissement, Tom Massé, ban- 
quier, Monier de la Sizeranne, député, mademoiselle Mars, sociétaire 
du Théâtre-Français, M...., ancien rédacteur en chef de la Tribune^ 
le comte Jean de Montmaur, Mourre, Marcescbau, consul à Dublin, 
Mesnard jeune, de Montmerqué, l'abbé Maret, le duc de Masséna, 
prince d'Essling, le prince de la Moskowa, madame Sidonic Moët 
d'Epernay^ Mesnard aîné, le comte de Mazîn, colonel de cavalerie, ' 
Michel, agent d^affaires, le baron de Mathat, le général comte de Mo- 
nistrol, le comte Anatole de Moojtesquiou, chevalier d'honneur de la 
reine, madame de Mareste, le comte de Montalenibert, pair de France^ 
le baron Michel, médecin, le comte de Montaigu, colonel, Marchant, 
premier valet de chambre de l'empereur, le comte du Medic, adminis- 
trateur du bureau de bienfaisance de ChaiUot, Monginot, le comte de 
Montholon, Morin, le maréchal Moncey, le comte Mole, pair df France, 
Molard, sous-inspecleur des postes. Molard, inspecteur général des fi- 
nances, Masson, maitre des requêtes, Machelard, avoué, le marquis 
4]e M , de Malartic, Montigny, directeur de la Gailé. 



MM. l'abbé Martin de Noirlieu, ancien sous-précepteur de monsei- 
gneur le duc de Bordeaux, madame la maréchale Ney, le docteur Ni- 
)t9, Joseph Nessy, Nyon, chef d'institution. 



o. 

l^M* ^^ cûipte O'donoel, maître des requêtes, Olivier, le comte 
Qdotfd. 

P. 

MM. PréTal, ancien of&cier de la garde royale, mademoiselle Pian- 
taz, Pinet, Paillard de Villeneuve, avocat, madame Paira, le comte 
Aieiis de Saint-Priest, Hippolyte Passy, ministre des finances, P..., 
iMiPme de lettres, Picher, le général duc de Padoue, Pérot. sous-chef 
au ministère de 1 intérieur. Planche, fondateur de la Bévue Médicale, 
ancien pharmac'eo, le marquis de Pissy, le docteur Pinel, le baron 
Pontois, ambas-^adeur à Constant inople. Pierrot, proviseur du colley 
l^uis-Ie Grand, Pernot, ancien référendaire à la Cour des comptef, 
mesdames Pujol, maîtresses de pension à Chaillot, madame Duclency, 
le docteur Puzin de Chaillot, Jules Pasqnier, directeur général 4® 
^'amortissement, Petit, électeur, Prud'homme, libraire» Pourqioefy 
Jibraire, Paul Boyer-CoUard, Prillieux, administrateur de bienfaisance^ 
de Prejan , écuyer du roi, Poullain , chef de la comptabilité du 
prince royal, Auguste Fasquier^ directeur des contributions indi- 
rectes, Poullain de Ladreue. 

R. 

M, de Rémnsat, ministre de Tintérieur. 

MM. le comte de Slipert Monplar, le comte de Bessegnier, Hippo- 
lyte Royer-CoUard, professeur à l'Ecole de Médecine, Eue (^GédèotiL 
\p colonel de Radulph, Roux, ancien maitr^e des requêtes, Mauric^ 
Boux, Charles Roux, Rodrigue, E. S.^ Jules Raypal, Régnier, avor 
cat consultant, Rouen aiué, inventeur et fabricant de lampes^ Rouen 
ieune, chef du mouvement du chemin de fer de Saint- Germ^io, 
Epxerotf avocat à Troyes, le comte de Riencourt, madame Rémonda, 
le comte Gustave de la Rifaudière, madame la comtesse Regnault d'Afl- 
gely, la baronne de Riouffe, de Rémusat, député, le comte de Rayne- 
'val, premier secrétaire d'ambassade à Rome^ Roger, peintre, le comte 
de Rochefort, le comte de Rambuteau, préfet de la Seine, Rabonrdin 
de Versailles, le vicomte de Romanet, le baron Rouen* 

S. 

M. le maréchal Soult. 

MM. de Salvandy, ministre de l'instruction publique, Germain Sarrut, 
madame Sbeppers Mey, M. Saint-Amand, madame de Sainte-Ursule 
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libraire, le comte Honoré de Sussy, Souiaet, de l'Académie française, 
le comte de Septeuil, le comte dt âaint-Eiupéry de Bordeaux, madame 
de Saint-Sario, madame de Saiot-Julien d'£soeui(, Sbepear, le duc de 
SauU, le comte Siméon, pair de France, de Saint -Projet, Emile de 
Saint-Cricq, Soolié père, Frédéric Soulié, Aimé Sirey, de Saint- 
Hilaire, le marquis de Siblas, Sirieysde Mayrinhac, de Sdint-Menge» 
Arnold Schefrer,le docteur Scdillot, le comte de Sohns. 

T. 

M. Thiers, président du conseil. 

MM. le prince de TaUeyrand , le marquis de Torcy , la marquise 
de Torcy, le docteur TreiHe, madame Thibert, Thoré, un def rédac- 
teurs du Siècle^ l'abbé Theroux^ aumônier du collège Lonis-le-6rand, 
Adolphe Thibeaudeau, rédacteur du National, Tessier, architecte, 
Théry, proviseur du collège de Versailles, l'abbé Triqnenod, Thiol- 
lière du Treuil, curé de Saint-Chamond; Treuttel et Wurtz, libraires, 
Thé^enin, Thomas^ chef du personnel au ministère des finances, 
Taillefer» inspecteur de rUniYersité» Tupigny de Bouffé, Transon, 
ancien élète de l'école Polytechnique, Tandonx , maître de pension è 
Ghaiilot» 

V. 

Madame d'Urclé, M. Urhan. 

V, 

MM. le duc de Villequier, Villemain, pair de France, le marquis de 
Tisconti, de WaiUy'^ chef de division de l'inteôidance, Voizel, Vatont, 
député, Vincent, madame la' comteS^e de Tienac, madame de YiUe- 
neuve, Yattier, le baron de YillePd'Avray; Yéry, le baron de Yitrolles, 
madame Yerdaveine, de Yiany, Yalette, professeur de droit ci? il, Ya- 
ton, libraire, madame Yiala, dame de charité de Gbaillot, le docteur 
Yallerand, le duc de Yalmy, député, le premier Ticaire de Ghaillot, 
Yirmaitre, avocat. ^ , 

Z. 

M. le comte Zenowietc^ colonel d'état-major. 



Paii'i. — CvSSON, Imprimeur de rAcadëmie royale do Me'decjne, 
^rue SainUGermain des-Prés, 9. 
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